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MONTÀUBAN, 






ftgreatty eenctms tht skepherds of the peêpU 
• TpoJ^owtht.prt^nésHtso/ti^emAer: « ' 

Bacok . Essais, 

Il importe beaucoup aux pastenrs des peuples 
de' cberoher, âaâs Véihi actuel de l'atmosphère^ lei 
pronostics du tems i{û!il fera. i 



^ • . -^ 



t 

J'attache Jine grande înqiiortance au; choix de 
mes coingagnon& de voyage ^ et je fais, en sorte , 
^n.rae.rendantd'une vill^ à une autre,, de pou-^ 
VQir tirer quelque parti de la personne avec qui^ 
je meoiets en route. Jusqu'ici j'ai été fort heu- 
reusement servi. par les circonstances; si j'ai 
moins à m'applaudir cette fois de l'heureuse 

II. X "^ 
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rencontre que j'ai faite , c'est quMl vient un 
terni où les plaisirs ne se fksmi p\tiê qu^au 
poids AeÈ regrets qu^ils vous laissent. Vont me 
faire mieux entendre , je dirai que j'ai voyage , 
d'Agen à Montauban , avec une jeune et jolie 
femme que j'appellerai M"" d'Ëttivale, pour 
ine rapprocher de son nom sans la nommer : 
c'est une Française dans toute la force , dans 
toute l'étendue , dans toute la gfâce du terme ; 
on aurait inventé pour elle les mots de charme 
et d'entraînement : je ne crois pas qu'il existe 
un cœur qui batte plus vite aux idées de gloire , 
de malheur, de patrie, et j'ose assurer que si 
l'on compte en France cent mille hommes 
comme cette femme-là , on peut être sans in- 
quiétude sur l'avenir* Je ne sais ni ce que cette 
dame pense de l'amour, ni comment elle en 
parle (c'est une question où l'on ne s'entend 
pas aut deux eitrémttés de h vie) ; mafs je ne 
balance pas à l'ofirir comme une réfutation 
vivante du reproche que Montaigne , la Ro*» 
chefoucault et Beaumarchais font aux femmes , 
de ne point connaître entre elles la véritable 
amitié. M** d'Ettivâle a nne amie de son 
âge, dont elle m'a montré plusieurs lettres. Si 
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quelque put elles sont rendues pul^Iiques ^ je 
ne répondrais pas qu'elles ne dépossédassent 
M"* de Sévignë dtt sceptre ëpistdiaire qu'une 
vieille admiration lui conserve; mais je àui& 
certain qu'on y reconnaîtra des sentimens trais , 
naturels , jusque dans leur exaltation même , et 
l'expresnon d'une ame de feu qui s'épanche 
dans le sein d'uiie amie , sans penser au juge*^ 
ment des salons , pour lesquels de pareilles let- 
tres ne sont pas écrites. L'histoire de ces deux 
dames, qui se lie aux principaux événemens dé 
l'époque actuelle^ fournirait un excellent cha-*- 
pitre de mœurs ; mais indépendamment du se-^ 
cret que l'on doit à des confidences , cette nar- 
ration mè rejetterait dans le tourbillon de la 
capitale , dont je suis sorti pour quelque tems* 
Je me borne à citer l'accident de voyage qui a 
donné naissance à une amitié dont on trouve^ 
rait bien peu d'exemples parmi les hommes de 
tous les tem» et de tous leé pdys. M""® Ëléô- 
Bore de Montis *^ ( c'est le nom dé l'amie dé 
M»* d'Ëttivale ) n'était encore liée avec cette- 

* Je ne peins point des mœui^ de convention , et c'est 
sur-tout quand je rapporte des actions généreuses qu'on 
peut compter sur la fidélité de mes récits. 
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dernière que par de simples relations de so^^ 
piété, lorsqu'elles firent ensemble, il. y a 
quelques années , le voyage de Bagnàres , où 
elles allaient prendre les eaux. M**' d'Etti- 
vale emmenait avec elle sa fille , âgée de huit 
ans , d^une beauté que Ton commence à citer 
^ans le inonde. Un rapport singulier de goûts, 
d'opinions ( qui n^étaient alors que des senti- 
mens ) , et qu'une intimité de quelques jours 
leur avait fait connaître , avait déjà com- 
mencé entre ces deux jeunes dames une liaison 
que devait bientôt cimenter un événement 
bien funeste. 

A quelques lieues de Bagnères^de-Luchon , 
à l'aspect d'un chemin escarpé qui obligeait à 
enrayer les roues de leur voiture , madame de 
Montis proposa à sa compagne de descendre 
ia montagne à pied ; celle-ci , craignant encore 
plus la fatigue que le danger de la route , con- 
fia sa fille aux soins d'une femme de chambre ,. 
et resta seule dans la voiture. La route se pro-^ 
longeait dans l'espace d'une centaine de toises 
entre deux précipices dont la profondeur était 
masquée par les halliers et les broussailles qui 
en couvraient l'escarpement. La petite fille 



MONTAUBAN. i> 

lÀarchait , en tenant la^main de sa gouvernante , 
dans nn sentier étroit frayé an bord du chemin ;> 
M"* de Montis , qui avait pris l'autre côté 
de la route , les devançait de quelques pas : 
tout-à-'coup un cri aigu se fait entendre ; elle 
se retourne et voit la femme de chambre étendue 
par terre , où elle s'agite dans les convulsions 

du désespoir. Elle accourt ; l'enfant roule 

encore dans un précipice de plus de cent pieds 
de profondeur. Sanis hésiter un moment , sans 
penser au péril épouvantable qu'elle brave , une 
fenune jeune ; faible , délicate , descend ou plu- 
tôt se précipite dans cet abîme , et se dirige , 
dans sa chute , sur les gémissemens de la mal- 
heureuse petite fille , que les branches d'un vieux 
saule tiennent suspendue sur les roches aiguës 
qui tapissent cette fondrière. L'héroïque Eléo-* 
nore , à qui la nature , en ce moment , donne 
une force qu'elle ne retrouvera peut-être ja-« 
mais , détache l'enfant , la saisit avec les dents 
par le collet de sa robe , la fait monter devant 
elle, et s'attachant aux ronces , aux épines qui 
lui déchirent vainement la figure- et les mains , 
elle parvient après une demi-heure d'efTorts sur*^. 
naturels , à remettre J'enfant à sa mère, que le 
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postHlott , qui ]a tenait fortement dans ses bras , 
^vait seul empêché de s^élancer dans le gouffre. Je 
ne dirai rien delà scène douloureuse et ravissante 
qui fut la suite d'une réunion inespérée ; je n'en 
ai pas été témmn, et il y a d'aillears des situai 
tions dans, la vie qu'il snffit d'indiquer pour les 
décrire. J'ai quitté M*« d'Ettivale à Moissae. 
« Ah! si je n'avais que soixante ans ! » coaune 

disait Fontenelle 

En arrivant i Montauban , j'ai passé près d'une 
magnifique promenade d'oà l'on découvre les 
riantes et fertiles plaines du Tarn et les pics 
sourcilleux des Pyrénées. On doit cette prome- 
nade , que Ton nomme le Cours , à l'intendant 
Foucault , qui en fit percer la grande avenue sur 
le quai, malgré lés fortes oppositions des capu-" 
eins , sur le jardin desquels il fallut empiéter. 
Après avoir traversé un quai étroit, encombré 
de briques et de pierres , qui conduit à l'une des 
rues les plus salés et les plus obscures de la 
ville , j'ai été loger à Phôtel de France , où j'es- 
pérais trouver un très-bon et très-spirituel con- 
frère , que je ne connais encore que sous le nom 
du pidl Hermite de Tam-et-^Garorme , et qui 
m'avait donné, par écrit, rendex-vous à cette 
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Mberge. Je le vis edGsctivemeat arriver le len- 
demain lie très-^hoiiBe heure, et nous fîmes 
^Dimaissanoe en arrosant d'une bouteille de 
vieux vin de Cahors les eûmes d^ûie que Ton 
aoos servit à déjeuner. 

On a remarqué que tacoafiance s'établit aussi 
vite emkpe les vidllards qu'entre les jeunes gens ; 
e^est. peut-être parée que les uns ayant encore 
tontes les illnsiotes ibat les autres soift détrompés^ 
il leur est égalonent jGficile de s^entendre sur les 
cbosçs et sur les hommes , qu'ils envisagent d^nn 
méoie point da. vue. Quoii}n'il en soit ,^le déjeût- 
per n'étai€ pojnt fini i|nt. chacun de nous itait 
en état darfieu^^ àu^hesoins la notice nécrolo^ 
ffiqae- d^ raiili^.< 'Nous traitâmes: d'abord , et 
cpJBflie defailon, le* chapitre des affaires pn- 
hliques; «>us arrivâmes' en^mble à la même 
coBcfaisiôn c nn gouvernemei^t représentatif 
Jbien et. solidement établi, nne charte que l'on 
oiiserve^.une armée que l'on honore, des trii- 
blutai]» que Ton* respecte , Ati ministres en 
qui Ton ait toute confiance , des institutions en 
harmiuûe.^vec les liuniàres du siècles v les hom'- 
mes à gfcands talens , \t^ braves et les hannites 
sens à leur poste , et tout est ÛMivé ; sinon , non. 
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Passant ensuite du tout à la partie ^ jlnter- 
rogeai mon confrère sur Tëtat physique et mo- 
ral de la province et de la yiile quUl "habite 
depuis une cinquantaine, d'années. 

« Montauban , m'a-t-il dit ,' ne peut se van- 
ter d'une origine ni bien ancienne , ni bien 
illustre. Vous ave^ pu voir dans beaucoup d'ou- 
vrages littéraires , entre autres dans là Deicrip" 
Uon de la France par Delaure , et dans \ Histoire 
de France de l'abbé Yelly, ique nos anciens sei- 
gneurspuissaient du droit fieffé de passer, avée 
les filles de leurs vassaux , la première h^ure de 
la première nuit de leuirs pièces ; que lësmôines v 
successeurs de saint Théodore /fi)iidatiettr da 
monastère et du bourg de JifojiAnfn£o/ '(l que les 
plaisans de ce temâ-là appelaient MoiHaumi ^ , 
usèrent un peu trop largement de ce drmt de 
j^rilibation , et que les habitans , peut-être mém« 
aussi les habitantes , réclamèrent, à ce su}ei, 
la protection d'Alphonse , comte de- Toulouse, 
qui leur permit de se soustraire à la prérogative 
monacale en s'établissant au bas d'un de ses châ- 
teaux. Us y formèrent , vers l'an 1 1 44 9 ^^^ bourg 
qui reçut le nom de Mons^AWanus (Mont-Alba), 
des saules qui croissaient en grand nombre aux 
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environs. Une bonne excommunication , fulmi** 
née par le pape Grégoire VII , sur la plainte des 
priUùateurs , fit justice de cette violation de lai 
propriété féodale , et le successeur d'Alphonse ^ 
Raymond Y , se vit obligé de transiger avec les 
seigneurs-moines et de leur céder la moitié de 
la souveraineté de Montauban , sans aucune ré^ 
serve de fait ni de droit. 

» En i56o, la réforme s'introduisit et fit de 
grands progrès dans cette viUe, où avaient pris 
naissance un grand nombre des braves compa^ 
gnons du grand Henri. En plusieurs circons-» 
tances, les Montalbanais déployèrent autant de 
courage que de fermeté. Sous Louis XIII, lors-? 
qu'il fut question d'annuUer leurs privilèges , ils 
soutinrent des sièges mémorables. Le duc de 
Rohan , Jacques Caumont-Nompare de la Force $ 
Dufuy^ et d'autres guerriers, se signalèrent par 
des prodiges de valeur en secourant et en défen*- 
dant la ville <t où les femmes ( dit le marquis de 
» Puységur dans ^t% Mémoires ) firent aussi bien 
» que les soldats. » 

» Après le dernier de ces sièges, les fortifia 
cations furent rasées ; on fit perdre auxprotes- 
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tans (le duc de la Force excepté) *^ une partie 
dé leurs droits cirils , et d^s^-lors ils dierçhè^r 
rént, dans le commerce et Tindaslrie, k s« 
consoler de la perte de leurs rangs et de l^r^ 
dignités. Les descendai^s desDso^ttjr, des Gavris^ 
soie , des De»ie , des Rouxfiosr des RÈBpertuSf 
devinrent d^habiies nutnafacturiers , d'estima^ 
blesnëgocians. 

» On sait trop que la fin du règne de Louis XIV, 
liyré dans sa vieillesse i d'odieuK conseils, fut 
marquée par la persécution de ces mêmes pro» 
testans dont le sang avait coulé pour son illus* 
tre aïeul , et auxquels la France était Bn partie 
redevable de Henri lY. Les historiens ont tant 
parlé 4e ces affreuses dragonnades , à^ ces pro« 
cédures iniques, de ces confiscations de biens, 
d6 c%% enlèvemens d'enfans , de toutes ces me- 
sures abominables que Ton employa contre les 
religionnaires, que de nouveaux détails recueillis 
dans une ville qui fut un des principaux théâtres 
de ces forfaits, n'ajouteraient rien à l'horreur 

* Il fut fait maréchal de France , çt nçut aoo miih 
ècus pour prix de sa soumission , que les protestons ont 
qmaiijiée de trakiscm. 
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ffOL^ih mspiFent. Je ne m^arrèterai qu'à une 
seule obsenpation, qui rentre dans l'examen des 
neenrs, dont ]e m-oceupe pins particulièrement. 
ti&s étrangers -que i -on appela dans la ville de 
M ^tanbàn , pour j occuper tous les emplois 
civils el militaires , secondèrent les intendans 
avec un z>hlè féroce dont le souvenir se perpétua 
dans les familles , el c'est à ce germe de haine. 
quHl fiiut attribuer Téloignement que témoi- 
gnent encore les Montalbanais pour les magis- 
trats et pour les employés étrangers à leur 
ville. 

' i» Le vertueux et infortuné Louis XVI , qui 
commença tout le bien qu'il voulait faire , et 
qu'une déplorable catastrophe ne lui permit pas 
d'achever , travailla au soulag;ement des maux 
qu'avait produits à Montauban la révocation 
de redit de Nantes. Il rendit auxhabitans leurs 
droits civils , et , pour la millième fois , on put 
se convaincre que la tolérance fait plus de prosé- 
lytes que la persécution. Le nombre desprotes- 
tans diminua beaucoup dans les dernières années 
qui précédèrent la révolution. 

>» La terreur révolutionnaire , durant laquelle 
les plus riches furent les premiers proscrits, 
fut plus funeste encore aux protestans qu'aux 
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catholiques. La plupart d'entre eux se réfugié- 
Ttfit dans les armées pour échapper à i'échafaud. 
» On pouyait croire que, sous un prince .t(K 
lérant et protecteur du faible, les; homme$ 
également dévoués à leur pays et à leur roi , q90 
la gloire nationale avait également couverts^ 
que les malheurs des tems avaient également 
atteints, vivraient en paix en s'aidant à rassem- 
bler les débris d'un commun naufrage. La vé- 
rifé to^t entière serait trop pénible à connaître ; 
je me borne à dire qu'elle est enfin parvenue 
aux oreilles du monarque, si digne de l'entendre f. 
qu'il n'existera bientôt plus de comité secret; que 
les emplois ne seront plus distribués à ses créa- 
tures; que les descendans de ceux qui ont recon- 
quis le trône de Henri lY ne seront plus regar- 
dés comme les ennemis du roi ; que les armes 
seront remises aux citoyens les plus intéressés au 
maintien de l'ordre public ; qu'on a déjà dé- 
chiré ces listes de proscription où l'on a vu figu- 
rer, par la seule raison qu'ils étaient prot es- 
tans , des militaires couverts d'honorables bles- 
sures , des officiers de volontaires royaux qui 
^.^aient marché, au 20 mars, contre Bonaparte , 
et qu'un décret avait mis en surveillance pendant 
rinterrègne; que Ton frémit en se rappelant ces 
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jours de terreur où ua escadron de lanciers 

Cette crise affreuse est passée ; «. la force du 
g^&veraement , la sagesse des dépositaires de 
son pouvoir^ rétablissement du régime cons-» 
titutionnel , nous sont un sûr garant qu'elle ne 
s0 renouyellera plus. » 

Après ce premier entretien , dont j'ai cru de-- 
yoîr oublier \à plus grande partie, nous allâmes 
faire un tour dans la ville. hàPlace^RoyakdXûtdL 
d'abord mon attention par son architecture 
singulière ; du milieu du Pont du Tarn , ma vue 
se porta avec délices sur ces belles rives, sur 
ces nombreux bateaux qui sillonnent la rivière y 
sur cette foule d'ouvriers employés à réparer les. 
quais et les piles du pont. 

Mon vieux confrère m'a fait remarquer, au 
bout de la promenade des Carmes , où se trouve 
un des temples des protestans , un séminaire des 
catholiques et une école d'enseignement mutuel 
où les enfans des calvinistes pauvres reçoivent 
une instruction gratuite. 

L'église cathédrale , qu'il m^avait vantée com- 
me un des plus beaux monumens du Midi , ne 
m'a paru remarquable que par la noble simplici- 
té de sa façade. Près An café Royal ^ je me suis 
arrêté sur une place bien triste , au bout de 
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laquelle s'ilive une tour carrée oi\ l'on a placé 
nue horloge. C'est tout ce qui reste d'un ma**^ 
ghifiqae temple protestant qui fut détruit sonji 
Louis XIIL La ville m'a paru prière , bien bâtie 
et. bien percée. >. 

Le lendemain , l'Hefmite gascon me conduis 
sit au cerch Puligneux > que l'on appelle aussi 
salon des Nobles. Attendu que les citoyens de 
cette classe sont Ici en trop petit nombre pour 
fanner seuls une société , ils se sont associés 
quelques bourgeois et quelques joueurs de pro-i 
fession qui vont de pair avec tout le monde. 
Parmi les originaux qui ont plus particulière- 
ment arrêté mon attention, î'ai été sur-tout 
frappé de l'air de dignité d'un gros employé à 
l'octroi, qui va jaugeant des barriques une croix 
de Malte à la boutonnière , et de l'intarissable 
babil du plus intrépide bavard que j'aie rencon- 
tré de mt vie. Une demi-douzaine d'idées, qu'il 
emploie avec une extrême économie , suffisent, 
depuis vingt ans , à un déluge de parées auquel 
on ne conçoit pas qu'une langue humaine puisse 
suffire. Il faut que cette faculté loquace ne 
soit pas un moyen de fortune, car il a fait, 
m'a-t-*on dit , des spéculations de tous les gen- 
res , sans avoir pu réussir à rien ; il est néan-^ 
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mQÎQS probable qu'unis dernière affaire sur les 
lK>ns de remprunt de centmillion^ feraineiitsr 
$a mauvaise étoile. 

, Jfi lyi^étais rais à une table de boaillotte pour 
Hie donner un maintien : je me dépéchai de 
me faire déoav^ pour ëeotiter un monsiour eq 
habit noir de caiis df ^ontauban * , coifiS 
d^un petit chapeau à trois cornes , qui arrivait , 
tout essoufflé , du spectacle où il avait , disait- 
il, entendu applaudir, à deux reprises, des 
vers de Molière trè&-mal'iBiéntiomu!s. <c Nous 
ansons sifSé, comme de raison, conti9uarrt-»-il : 
qu'ont fiadt ces coquins-^là ? Ils se sont mis à 
rire , et la pièce a continué comme si de rien 
n'était. — Que ne les appeliez-vous en du«l , 
reprit gravement le chevalier jangeur ? -^ Us 
aoraient ri bi^n davantage , dit un officier de 
chasseurs de U légion de Tlsère. — ^ Oh! mon 
Dieu , oui (ajouta naïvement Thomme au cha^ 
peau à trois cornes ) , ils étaient en train. » 

Nous sortîmes pour nous rendre à un autrq 
cercle. En passant sur ia place d'Armes^ j^aper-* 
çns , au clair de la lune , des femmes et quel* 
ques vieillards au pied de la grande croix que 

* Gros drap. 
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les missionnaires y ont plantée. J^observai que 
ces personnages étaient agenouillés à différentes 
distances de la croix. JVn demandai la raison. 
« Ils sont rangés , me répondit mon guide , 
dans l'ordre des péchés qu'ils ont commis ; les 
plus éloignés sont les , plus coupables ; il est 
fâcheux , a}Outa-t-il , que la place ne soit pas 
plus grande. » 

Mous entrâmes au salon Belissen ( le cercle 
du commerce ). Je n'y trouvai que quelques 
vieillards dispersés dans deux ou trois salles 
obscures; je passai dans celle où on lit les )our* 
naux et où l'on sert des rafraichissemens ; j'y 
étais à peine arrivé , que cinq ou six jeunes gens 
y accoururent en criant , en se poussant , en 
renversant les meubles; je témoignai quelque 
inquiétude sur le motif de ce tapage. « Ce n'est 
rien, me dit mon introducteur, ces messieurs 
s'amusent. Tout en s'amusant ils s'approchè- 
rent de notre table , et charmés, de savoir que 
j'étais étranger , ils appelèrent à grands cris le 
garçon et nous invitèrent à prendre un bol de 
punch avec eux. Tous alors se mirent à parler 
ensemble de la beauté de leur ville , des grâces 
de leurs dames , de la bravoure des Français , 
des ridicules de la province ( Montauban est à 



MOMTAUBAN. 17 

leurs yeux Paris en miniatiire ) , et peii-à-*peu 
s^esqaivant nn à an , riant t«u)oars du demiec 
qui sortait, répondant eax-mémes aux cent 
questions qa'ils m'avaient faites , ils nous laissè- 
rent enchantés de lenr politesse , mais un peu 
étourdis de leur ramage. 

Cette circonstance foumitàrAirfini/^^^ Tanh' 
et^Garonae Toccasion de me parler du carac- 
tère général des Montalbanais. « Sauf les ex- 
ceptions , qui sont ici tout aussi nombreuses que 
partout ailleurs , les hommes de ce pays , me dit- 
il, sont yains, légers , braves , ignorans , spiri« 
tuels , et tout aussi francs qu'on peut l'être à une 
aussi petite distance de la Garonne ; l'égoïsme 
qu'on leur reproche n'empêche pas qu'ils ne 

soient amis sincères de ceux qui partagent 

leurs opinions ou leurs préjugés ( ia nuance entre 
ces deux mots n'est pas ici très-sensible ). Il faut 
quelque teuB pour s'apercevoir de l'ignoranee 
profonde où sont plongés les habitans de cette- 
ville , et que dissimulent au premier abord l'ori- 
ginalité de leurs manières et la vivacité d'un 
esprit naturel qu'un déOaiut total de goût rend 
peut-être encore plus piquant. 

» Le travail et la vanité se partagent la jour- 
née d'un Montalbanais. Le riche lui-tnéme ne 
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dédaigna pas d'en consacrer la pliis grawle 
partie an labeur in simple miwHkr * , Têtu 
comme li>i d^une petite vesie Manche : mais à 
qUatire heures précises la scène change : hom^ 
vies et fetnmesy toat le monâe s'habille et conrt 
étaler , à Valfie des Carmes ^ sur les qiiais , dan» 
la superbe avenue dè*€wssade^ le Inxe ou du 
moins la recherche d'une toilette dn soir » à 
laquelle il est rare que le bon goût préside. Hé 
simples ouvrières s'y montrent vêtues comme 
les grandas dfnes', dont elles ne se distinguent 
souvent que pat une pins jolie figure : cetaffirani 
fyU à la gitaWé est plus commun à Môntanban 
qu» partout ailleurs; 

! .»' Le défaut d'instruction , semble dans ia 
dasso des négocians , Fest.davantage dans celle 
des nobles; Les jeunes gens passent lenir vie a« 
café , dans les promenades et au spectacle , où 
ils s'abonnent , quand la pauvre tro«pé de Che-^ 
ff/Mer vient s'établir dans cette ville. 

nlOi population se compose de catholiques et 
de proteistanJs ; ceux-ci en forment un peu plus 
de la moitié 9 et sont presque tous commerçans 
ou manufacturiers ^ 

t Fabricant de farina de fron^ealf appelée mieeL 



9fONTAUB\K. 19 

■ Peul'élre n'ezis(e-t-il aucune ^le en 
France plus étrangère k ramour et i U cul- 
ture des lettres et des uls. l££ libraires na 
connaissent de commerce que celui des romans ; 
les peintres qui voyagent trouvent A peine deux 
ou trois maisons où on les accueille, et il est 
rare que les plus cél&bres virtuoses fassent les 
frais des concerts qu'ils se hasardent à donner. 
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ÉLOGE ET CENSURE. 



ASttttim aSam , aUud factum cùnvenit, 
Plautb , le Marchand , acte V. 

Il faut se conduire selon les tems. 



Après avoir passé , avec moi ^ trois jours à Mon- 
tauban , mon vieux confrère m'a conduit dans 
son hermitage, à quelque distance de la ville. 

Au moment de partir, pendant que je comp- 
tais avec mon hôte de Vhâtel de France , une 
jeune fille vint me remettre un billet de* mon 
aimable compagne de voyage que j'avais quittée 
à Moissac. Je fus distrait de l'attention que je 
donnais à la lecture de cette lettre , par l'ac- 
cueil que fit YHermite de Tam-et-r Garonne à 
celle qui me l'apportait, et qu'il embrassait 
avec une tendresse toute paternelle. « Ma 
pauvre Joséphine ( lui disait-il avec une effusion 
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de sentiment qui me faisait sourire avant que 
î'en connusse la cause ) , que je suis aise de té 
voir ! — Monsieur, continua-t-il en m'adressant 
la parole ) , regardez cette excellente fille , et 
vantez-vous de connaître une des meilleures 

créatures qui soit au monde » Elle sortit 

pour aller faire quelqu'autre commission dans 
la ville , et THermite continua: « Je n'ai pas trop 
conçu pourquoi , dans votre premier Discours 
sur Montauban , dont vous m'avez communi- 
qué le manuscrit, vous avez cru devoir dégui- 
ser, sous le nom de M'^ d'Ettwalle , celui de 
M"** la marquise de la Vallette. Je' vous pas; 
serais cette précaution oratoire , si cette dame , 
compromise dans un procès dont il ne vous 
était pas permis de préjuger Tissue , attendait 
encore la justice qu'elle vient d'obtenir ; mais 
aujourd'hui qu'elle est rendue à la société , par 
quels singuliers égards pour le malheur , ou par 
quelle injuste défiance envers une autorité pro* 
tectrice , craignez- vous de nommer une femme 
qui honore son sexe par le dévouement^le plus 
héroïque aux objets de son affection , et par un 
courage dont la source est dans une ame ar- 
dente qui s'est fait une passion de ses devoirs 
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d'amie , d'épouse et de mère ? Mais j'oublie que 
£^e$t de ]a servante et non de la maîtresse quMl 
est question dans ce moment. C'est encore ntie 
des prérogatives de éette femme extraordinaire 
qne l'attachement qu'elle inspire à tous cent qui 
l'approchent. Elle ayait , depuis deut ans , pour 
femme de chambré , cette m£me Joséphine que 
vous venez de voir. Jeune , jolie , cette pauvre 
fille n'eût pas manqué d'amans; mais aussr 
sage qne boiine , elle voulait un époux. 

» Il était trèuvé ; le jont du mariage appro- 
chait , et sa part dans la communauté devait se. 
composer de $^s petites économies ; c'était tout 
son avoir: cependant les juges d'instruction 
près la cour prévotale notifient à M**^ de la 
Vallette, arrêtée dep&is quelque tems, et dé- 
tenue aux Mûdelonéttes , l'ordonnance de prise 
de coirps , et l'ordre à la gendarmerie de la 
fran^férer à Lyon. M** de la Vallette avait dé- 
fendu à Joséphine de la suivre. Ccllé-ci n'in- 
âîsté point , et ytk se jeter aux pieds dé l'offi- 
cier de gendarmerie chargé d'escorter sa mat- 
tresse : il s'oppose également à ce qu'elle l'âc- 
compagne , en objectant qne le gouvernement 
ne pourvoit qu'aux frais de voyage de la seule prî- 



£LOÛ£ £t CÉKSUliC. !^3 

iMtttiière. « Je le iik « téponà JoâépbiiM : )*âtlais 
flM marier , voki lÉia dot ; elle Bt^à i mes pro-^ 
ptéê àéptfhîe$ ; ]é veéi prie senlemei^ de tetiâ 
efaerger ât puftt poiur mei stir le rente , et de 
kikfter erd?e à aie uuiitresse que jie voyage ^ 
4i^naÈt elle , aax frais du gMyeniemetat : sane 
cela , elle tue fera mourir ea itie forçant de Va-* 
bâfidôftâer* >» L'effder de |feiidâritierle eédaaut 
ittstafiées de cette excellente fiUe ^ et Jdsëj^lne 
ft'a peint quitté M'''' de le Valette. Si tùui 
déliter du feit 5 je veus eiterai des aUforitë& que 
TdUs ne réeusereii paâ. 

Cette petite agression ^ et le plabir qà^ neus 
eûmes à causer avec cette bontie Jfoiiéplune , qui 
nous fit ie récit te pins touchent des tttallieurâ 
de sa maîtresse à L^en , retarda notre dépairt dé 

quelques heoies. 

I9ous sortîmes par le magnifique fiiubôui'g dé 
FUk-BàUftùn 9 iur la rive^ gauche du Tarn ; il 
tsi presque entièrement occupé par des négo^ 
clans , des fobricam d'étoffes , de minets , 
et par des teinturiers , la plus grande partie 
protestans î la rive droite ( proprement la rille) 
est le sé)our de la noblesse et des membres 
des anciennes cours des aides et sébéthaussée* 
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Noils noUà arrêtâmes en passant devant une 
ëglise de peu d'apparence : « Ne;perdons pas, me 
dit mon guide Toccasionde parler d'un homme 
de bien ; on n$ la retrouve pas quand on veut. 
Cette petite succursale était naguère desservie 
par un prêtre , vrai modèle de charité , de 
piété , de modestie , de toutes lès vertus évan- 
géliques. Je Tai , non pas vu , mais surpris , 
après avoir épuisé sa bourse à soulager 4e 
pauvres malades , vendant sa montre pour lenr 
en eilvoyer le montant, au nom du comité de 
bienfaisance. Sa tolérance rendit à Téglise. ca- 
tholique plus de protestans que les terribles 
persécutions des conseillers de Louis XIY. Il 
était rami d^ calvinistes dont il était chéri , 
révéré , à Tégal du meilleur des pasteurs de leur 
église. Ce modeste abbé Delmas ., dont la mé- 
moire est si chère aux gens de bien qui Tout 
connu , eût acquis beaucoup de célébrité dans 
les lettres s'il n'eût pas mis autant de soins à 
cacher de grands talens que d'autres en met- 
tent k faire parade du peu qu^ils ejt ont. Jedoute 
•que, depuis la décadence des lettres roiyaines, 
on ait rien écrit de plus remarquable pour l'élé;- 
gance , la hauteur et la pureté du style , qu'un 
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poëme en vers latins sur les Merveilles de la 
Création , dont le manuscrit est entre les mains 
d'un honnête héritier qui le croit écrit en espa- 
gnol. » 

Autre station devant la caserne des chasseurs 
de risère , dont Tanacborète m'a fait un éloge 
qui n'est point suspect dans la bouche d'un 
honime qui associe toujours ensemble les mots 
de paix et de gloire. Il m'a parié avec une affec- 
tion tonte particulière du brave lieutenant-co- 
lonel de ce régiment j dont les nombreuses bles- 
sures et les souffrances qui en sont trop sou- 
vent la suite n'ont pu ralentir le zèle et l'ac- 
tivité. J'ai su en même tems que cette caserne 
avait été occupée , l'année précédente , par les 
cuirassiers d'Ângouléme , et que le souvenir du 
comte d'Adelaw , leur colonel, est particu- 
lièrement cher aux habitans de cette ville , qui 
l'estiment et le révèrent. 

Nous Causons route à pied ; et j tout en cô- 
toyant les bofds ckarmans du Tarn , mon vieux 
compagn<||L continuait à mç communiquer sur 
ce pays d^ rensejgnemens d'autant plus précieux 
qu'ils sont le fruit d'une longue et studieuse ex- 
périence. 

II. 2 
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i€ Le département de Tam-et^ Garonne ^ me 
dit-il , a été formé , en 1808 , de deux arron- 
dissemens du département du Lot^ d'un arron* 
dissementde la Haute- Garonne ^ et de quelques 
cantons détachés de Lot-et-Garonne. Ce dépar- 
tement est un des plus fertiles du royaume ; on 
y cultive , en grand et avec beaucoup de succès 
et de profit, le millet et le blé ; le vin est de 
mauvaise qualité ; c'est moins à la culture qu'à 
la fabrication qu'il faut s'en prendre : on y 
élève d'excellentes volailles , principalement à 
Caussade, 

» Les principales ou plutôt. les seules villes 
sont : Montauban , Castel- Sarrasin , Jffoissac , 
Négrepelissef Caussade , Saint- Antonin , Montech, 
Caylus et Lauurte. » 

A peu de distance de Montauban , nous avons 
passé devant une maison de campagne d'assez 
belle apparence , où je ne pais m' empêcher de 
rire en comparant l'élévation prodigieuse des 
pins dont le jardin est couvert avec les ridicules 
proportions des taupinières amoncelées çà et là 
sous la burlesque dénomination de montagnes. 
Le propriétaire , fabricant de minot, a la repu-* 
tation de se connaître très-bien en farines ; il 



estffôbtflile'quHl se fût exercé ayecyiôinsde 
soecès'dain& Târt 4e la Quintink. 
'■ Ii(» kûtrê bieii de campagi^e arrêta itioii at-^ 
tentiottavec phjs-d^iiitërét: il y a trois ansApi^OR 
y cbétissaîf V qn'c^ft y admitait encore un des^ 
6«iidsM' dû premier gran^mailre de l'ordre de 
Saint<^J<eafi-de- Jérâsalëm , de ce célèbre Ray- 
fnottiJiupuy , compagnon d^armesde Baudouin ^ 
roi de Jérnsâl^li ï les vertiM , les grandes qua^ 
Ktës^ de rhëritidr d'un si beau nom rayaient 
pla(cié da&s ta plâ$b2ittt«e' estime de ses corici- 
toyens; une ni>élrt prido<:e â fe^mé la carrière 
brillanfequi s!ouv¥âti€ 4evantJui. 

Dans cèttcl longue proÉiëUade , j'ai èuoeea- 
nèti rde rë}iiafr(}uier qu'aux environs de Mo»n- 
taubaii lèS''*moindi^es bourgs r^séembfeiftt à de' 
petifes'iînes^; les communes rutàlés île s?y dî- 
YÎsenf potfi! éii ^Ift^iHrs bameaut (^onittié dans 
lès airf ré^ dë^ai^emëns ; les^hàbitans, plnSTâp- 
i^iAéÈr^J sfMi confiniiellaneiit son» ToeSl du 
eut é ou du pasicfnr , du itxairé où du jugé de 
^i\x ; S rësttlte dé là que radministrafibti est 
plus filcilè , '^è lés délitsfcorr^clioîraels' sont plus 
^ares ,'mais-pteuMfite y pëH-én' éri indépen-f^ 
datf(^eieé cpie^l-oii y'gagn^ën'tràitqâilitté. LV' 
pinién du ïiatre y faSt edië de la ioommune, et 
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il suffit de changer Tun pour opérer dms VfuUt 
une révolution complète. Cliaque yUIage a se^ 
cafés , ses traiteurs , ses promenades pttl)Uques 
d'été^t d'hivi^r, sescoteries, $e» perdes dasami^ 
du roi et de la patrie , qui , malbeureusi^nalit , 
ne sont pas toujours les mêmes. Dans chacune 
de ces bourgades il y a un ton , un accent ^ 
des manières , des habitudes qui en distinguent 
les habitans ; on saura dans un moment si yous 
êtes de Moissac V de Kègrepelisse ou de, I^au- 
zerte ^ à la manière dont vous marchez ^ dmt 
vous saluez, dopnt vous prononcez certains 
mots patois, Mon guide m'assure que les nuances 
de ce patob indiquent avec assez de certitude, 
dans les diverses. provinces où on le. parle , les^ 
nuances du caractère des habitans : à Montau- 
ban , où Ton est plus poli , où les femmes spnt 
plus délicates qu'à Rodez et à Cahors , le pa-*. 
toîs est aussi plus doux ; les ik y remplacent 
plus souvent les o; j'en citerai un exemple entre 
mille : Marguerite se dit , à Cahors , Margorido; 
i Mpntauban , Margarida. Dans le Kouergue , 
TAuvergne, le.Limosin, le Férigord, le pa- 
tois et les mœurs sopt beaucoup plus rudes que 
dans le Quercy , où ils sont moins polis qu'à 
Mérac et à Âgen. En général t le patois s'ar 



dôudt v«rs l^est et lestid, et âeifient plus gros^ 
sîer en s^aVâiiçalIt dans le nord et dans Touest ^ 
c'ési-^à-^e Vers les montagnes. L'histoire de 
cet idiome ^ s^il fant' en croire mèn confrère ^ 
jetterait nne grande clarté sur les mœnrs des 
proyinses dû midi de la France. 
' - Une nombreuse compagnie de gens ^ eam^ 
pagne qui tint à passer près de nons, munie du 
plus singulier attirail ^ me fit connaître une^es 
cërëmonies - en usage k la campagne dans les 
noces des protestans ; les conviés étaient tous 
aaniiés de faâls^etde^pistoleb ; quel^es-uns 
portaient des ^rameaux auxquels étaient suspen** 
dus des iruif s , des gâleapx ' appelés fouacègr , 
des pièces de boucherie , de la volaille et des 
œaês V le tout orné de rubans et ^efleurs. Ce 
eortége se isndait chez le ministre , lequel de« 
vait bénir qesoIBrandes, que Ton doit portèrent 
suite chez la maciée.'..Daiis les mariages entre 
et protestans qui deviennent chaque 
^mèinsraiitsv^ cortège se rendra la mai* 
FÎè 9 à moins que ïù oén)0int'caihoiiqne ne con- 
senteià fairô béiiiriôn union par k pasteur. 
Les noces '^e font avec une proliisk>n extraor^ 
din^iire; 'les riches paysans, que Von appelle 
id pjfgis i jQ']ipargneltt ni le via du cellier ^ ni 



même celuî.dii c^ve^u; d^ux ffuîlteltes dâ 
premier, $pnt pl^i^ée;; am, deuxl^ottl^d^ la t^Ue* 
dressée pour rordînt^ice dans leti^aiftp- toi^îii» 
|.e repas dup^ )iisqa'^ la. nuit , et Toii^dftnse. \nsn 
qu'ail leBd.ei9ains:jgi^3.^ideuX heure» Jiprè3' qtrQ 
le couple amoui:etix s'est dékrdbé^ à Iftifonb iot^ 
portune^ il est d'mage d'aller enfoitcer la.>plâ:te 
d0 la cb^nibreiuiptiitle^ et.de pcétenter aiu^ 
aouYeanxinmés la soupe à Tait {>erfileQieAt as^ 
saisoanée de poivre et de gi]igend»re« > 

Dans .le départemeiit de ^Tarn-^eir Garonne ^ 
cQXBme da«s cçlui.du iot^ le^.nettYfiiiiifis eth»; 

4 

anniyersiMrés de défi^ sont , dans Jes caknpàgiiefi| 
et même dans qudi^ttes villes y, de véritable^ 
fêtes de£imiile ;.bny invite de: préférence le^ 
voisins connus! 'paur ftoire beaucoup<et pl^nreB 
iacilement: on m'a cifé; dans oegence^ des àftiJH 
teurs de première .force. qui ont fini ^pariae fair^ 
nn métier db ce dduble-talenHubii ol:. ..* >1 .:' 
hd$ • jeunes -gens des>d8ils>iexeâ^ d^nptèaiiiàcsy 
t ère. ardent • et' pasàoiMié'4 4einf' dfitre' dhdsés')^' 
comme lem^s parens ^ par ladiffiirence! desrçM^^ 
gions f y puisent quelquefiiisTénergied'un seiH 
liment qni s^'accDott pour Toitdinasre de tonte 
la force de l'obstacle qn'o^ lui' oppose.: NégK^ 
pelisse^ oh les piusjoIieafiUes.sontpcDtestantesy 
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ft VU se renouveler les histoires de Qarice et d* 
Loçelace ; de dUstine et de FaUoni: on mVi 

parlé d^un M. de B , qui a poursuivi^ 

dans toute la FVance , le ravisseur de sa jeune 
€t charmante sœur , et qui Ta forcé de raine-* 
ner, anx pieds de son père, la viçtine et le 
gage d'une pasiion fatale. 

Dansée pays, l'hymen n'a souvent besoin que 
d'un prétexte ; on est convenu , par exemple 
( sauf le chapitre des accidens qui forcent assez 
souvent à renoncer à: l'usage ) , de regarder , 
comme unis d'avance par te ciel , ceux qui: fi- 
gurent ensemhie dans iine cérémonie publique 
ou religieuse ; rien de pluscommnn que de voir 
se marier le parrain avec la marraine , le ion-^ 
zeau avec - la donulle * ; la demoiselle qui , 
dans les processions solennelles , porte la ban-^ 
nière de la Vierge , avec le jeune homme qui 
porte la croix : dans ct% dernières fonctions , 
il est rare que le bouquet virginal que reçoit 
la jeune fille des mains du galant porte-^crmx 
ne soit pas considéré comme le bouquetdes fian-^ 
cailles. 

Quelque plaisir que je puisse trouver à dé- 

* Les deux personnes qui tiennent le poêle sur la tète 
des nouveaux époux. 
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crirerhabitation charmante qutVAttachoritê A 
Tam-et-rGaromie appelle son hermitage; quelque 
envie que j'aie de le faire mieux connaître lui-^ 
même , et de montrer dans sa personne le mo- 
dèle des vieillards aimables , des hommes sa- 
vans sans pédanterie , philosophes sans orgueil , 
tolërans sans indifférence , et patriotes sans 
exagération, je suis obligé de respecter le 'se- 
cret dont, sa modestie et peut-être sa prudence 
m^ont fait une loi : parmi les hommes distin- 
gués de ce département, dont il me reste à 
parler, c'est le seul enyers-qui la reconnaissance 
m'impose Tobligatioa d'un éloge pseudonyme. 

Montauban n'a vu naître qu'un très-petit 
nombre de littérateurs et de savans. Le pre- 
mier , ou du moins le pins ancien, est Morris-' 
soks , ministre du saint Evangile , auteur d'un 
poëme latin ( VAdolphine ) en l'honneur de Gus* 
tave-Âdolphe ; peut-être faudrait-il remonter 
jusqu'au tems de Virgile et d'Horace pour trou* 
ver des vers latins à comparer à ceux de ce beau 
poëme, dont les exemplaires sont devenus très- 
rares. 

Vient ensuite , par ordre chronologique , 
Charles Ballet , littérateur recommandable , et 
du Belloij savant jurisconsulte. 
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Il suffit de nmoBffler Cahâsac et m.lé Franc 
de Pompigmm , dont on coanatt les cantiques 
sacrés , J>ien qu'on ne les touche pas plus que du 
teins de Yoitaîre. 

Ittontaubatt possède une Société des sciences , 
agriculture et belles-lettres , qui fut fondée en 1 7 4O9 
par M. de Verthamon , ëvèqùe ; elle a joui , 
pendant quelque tems , d'une sorte de icëlébrité, 
«t le i^ecueil de ses Mémoires n'est point sans 
intérêt. On remarque , avec peine , que cette 
Sodété , qai n'a jamais compté parmi ses mem- 
bres un aussi graAd nombre d'hommes dé mé- 
rite , a presque eatièremènl suspendu ses tra* 
^aux ; des dégo&fe pditiques paraissent être la 
véritable cause de cette paressé. 

Les principaux membres de cette Académie 
sont , pour les sciences , M. Duc Lachapétle^ 
correspondant de Tlnstitut , habile astronome , 
qui publia, en 1807 , un ouvrage très-utile; 
intitulé Application du système décimal aux me-' 
sures en usage dans le département du Lot 9 dont 
Montaubaa dépendait alors. 

M. Combedounous , savant helléniste ; ancien 
membre du conseil des cinq cents , et tradaç- 

ieuT des Œuvres de Platon. 

m- 
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Un jeune médecin , zélé sectateur de Jenuer^ 
qui plie sous le ùix des médailles d'encoura- 
gement ^ et dont l'estime publique récom-^. 
pense le zèle infatigable et les soins véritable-*' 
inent jpienx qu'il donne à ses mijladès dé toutes 
lesjclasses. 

On comptQ, dans la classe d'agriculture, plu-^ 
sieurs propriétaires modestes qui s'efforcent 
d'introduire dams les cantons où ils ont leurs 
biens les méthodes agriailes les plus avanta-^ 
geuses ; l'un d'eux yient' deifiire constrotré , à 
&es frais , plusieurs moulins à r^per l«s pommes 
de terre , aussi ingénieux- que con^modes; il les 
prête aux cultivateurs les i|i<»ns aisés , et pour 
mieux leur enseigner l'usage qu'ils peuvent en 
faire , il fournit souvent aux plus pauvres et le 
moulin et l'aliment qu'il sert à préparer. Homme 
généreux et modeste , vous vous cachez vaine- 
ment pour faire le bien, vous n'échapperez pas 
à la re€onnaissati(fe publique ! 

Parmi les littérateurs , M. Poucet Delpech 
fils est auteur d'un poëme intitulé : les Quatre 
Ages de Vhomme, dont voici le premier vers : 

Je vais chanter un homme , et cet homme c est moi. 

On aurait tort d'en inférer que , comme je l'avais 
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d'abord fait moi-même , que l'auteur se soit pris 
lui-même , pour le sujet et Tame de son ouvrage. 

M. Auguste de la Bouysse , si connu par ses 
ëlégies conjugales, estune des colonnes poétiques 
de Tacadëmie de Montauban , conjointement 
et solidairement avec M. Poucet Delpech. 

M. Vabbi Aillaud^ professeur de rbëtorique au 
collège royal , dans un poëme de YEgyptiade^ oà 
il avait d'abord comparé son héros (qu'il ne com- 
pare plus i rien) à Jupiter, à Mars , passait avec 
beaucoup de goût de la mythologie à la Bible , 
et s'écriait , en s'adressait au mont Thabor : 

O Thabor f ébloui de ta gloire suprême y 
Tu vis sur ton sommet triompher Dieu lui-fuéme ; 
Tu devais voir eucor, pour combler tes destins ^ 
Triompher à tes pieds le plus grand des humai u. 

Pendez^vons, M. le baron de L , votre 

fameuse apostrophe : Dieu vous fit et se reposa , 
ne vaut pas ce triomphe du Mont-Thabor , qui , 
après avoir contemplé Dieu dans sa gloire , a 
TU pour combler ses destins , triompher à st% 
pieds le plus grand des humains : voilà ce qui 
s'appelle de la louange délicate ! 

M. de PuKtis a donné au théâtre de J'Odéon 
une comédie ( V Entremetteur de Mariages ) , qui 
a obtenu du succès. 
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Il serait ingrat et injuste d'oublier, dans cette 
liste de littérateurs deMontauban , M. Roçues , 
aveugle de naissance , dont k Mercure a publié 
dernièrement une lettre, sur l'éducation des 
aveugles , qui ne fait pas moins d'honneur à 
son cœur qu'à son esprit. 

M. Funck , professeur de musique à Mon- 
tauban , mérite également une mention parti- 
culière : à un talent d'exécutioxi de première 
force sur le violon , la basse , la flûte et le haut- 
bois , cet artiste , vraiment prodigieux , unit 
la science de la .composition , et ( ce qui n'est 
peut-être pas moins extraordinaire ) , sûr de 
briller à Paris au premier rang des musiciens 
les plus célèbres , il préfère Texistence heu- 
reuse et modeste qu'il s'est faite dans une ville 
de province , où son caractère n'est pas moins 
apprécié que son admirable talent. 

Les principales maisons de commerce sojit 
celles de MM. Delmas , d*Escorbiac , Garisson , 
Bigail^Romagnac , Sartre-de-Salit , M^lkvilk'^ 
Condai et Mariette ; ces trois derniers ont des 
propriétés immenses dans ce département ; tous, 
à l'exception de MM. Malleville-Condat , sont. 
Je crois , protestans. 

Un des hommes qui ont porté le plus d'esprit 
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tt de lumières dans la science da commerce ,,* 
Bf. Portai, aa]ourd!hni conseiller-d'état, ap-* 
partient à unie ancienne et respectable famille 
de Montanban. 

La^peti te ville de Moissac, sur le Tarn, e^t 
très-commerçante ; elle possède un monlin pour 
les minots , de la construction la plus vaste et 
la plu« ingénieuse : M. le baron Détours en est 
propriétaire. 

Le barreau de Hontauban s'bonore des'talens 
de M. Mollet fils , aussi profond junsconsulte 
qu'orateur distingué. 

Les environs de Réalville ont vu naître le fa- 
meux oratear Cazalès ^ dont on voit le château 
sur la route de Caussade à Montauban. 

Cette dernière ville est la patrie du conven- 
tionnel JeanSon-Saint-'Andri , qui se fit plus 
d'honneur dans sa préfecture de Mayence , où il 
déploya les talens d'un grand administrateur , 
qu'à bord du vaisseau /a Montagne , où il fut en 
partie cause de la perte de la bataille navale du 
1 3 prairial an 2 , que le célèbre amiral Villaret- 
Joyeuse aurait infailliblement gagnée sans lui. 

On ne s'étonnera pas qu'une ville qui vit 
naître plusieurs des plus braves compagnons du 
grand Béarnais , ait donné le jour à tt vaillant 
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général Doumerc , qui comBunda le premier 
corps de cavalerie en l'an i3 ; qui fit , avec 
tant de gloire , tes campagnes du Nord , du 
Rhin et d'Italie ; qui entra deux fois à Vienne 
et à Berlin , el dont le nom s'associe à presque 
tontes les actions héroïques qiù ont illnstré nos 
armes; à cet autre duc de la Force, aujonr- 
d'iini pair de France et maréchal-de-camp , 
qui a soutenu dans nos rangs l'éclat d'une gloire 
héréditaire ; enfin à ce général Bessifcres à qui 
un nom moins illustre , maïs plus fameiu , im- 
pose encore de plus grandes obligations. 
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Wf^afatmpar* mortm kiuu komimes haitnt. 
Plaotk , les Captifs. 

La plupart des hommes sont aîlui faiis. 



On a pu remarquer jusqu'ici atec quelle dou- 
ceur )' exerce la censure dont je me suis impose 
la tâche , avec quel mënaçement je fronde les 
ridicules , avec quelles précautions j'attaque les 
pr^ugés : â mon tribunal , jamais de peines 
aiffictives ^ de simples réprimandes , et tout au 
plus , dans les cas les plus graves , des châti- 
mens cmrectionnels infligés k TeiSgie des dé^ 
linquans. Autant j'apporte d'indulgence dans 
la poursuite et dans la punition des délits mo- 
raux qui sont démon iressort , autant je montre 
de isèlef dans la reqheriche' de tout ce qui est 
bien , de tout ce qui peut &ire honneur aux 
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habitans des différentes .provinces que je par^ 
cours. Convaincu , comme je le suis, que par- 
tout la vertu n'a qu-à se montra pour faipe des 
prosélytes , je la poursuis dans la retraite la 
plus obscure; et sans égard à. la modestie qui 
garde sa porte , j'en force rentrée , et je la si* 
gnale aux hommages de la multitude. On ^e 
tromperait en croyant que j'ai trouvé par-là le 
moyen de concilier à mes ^rits une bienveil- 
lance générale : une foule de gens , à qui je 
n'ai jamais pensé , dont je trace , malgré moi j 
le portrait , en Taffublant de défauts et de ri-* 
dicules qu'ib regardent probablement comme 
une propriété exclusive , s'obstinent à se recon- 
naître , et veulent me prouver que c'est nom- 
mer et calomnier un 4iomme que de l'appeler 
par son vice ou par son ridicule; s'il y a là 
matière à procès , je mets d'a^nce en réquisi* 
tion tous les tribunaux de la France. Ce mot 
de procès me rappelle que M. Selves est de 
Montauban. 

< 

On est étonné de l'inconséquence des hom- 
mes ,-et moi je suis surpris ^. au contraire , en 
m'examinant moi-même , que ce défaut de cohé- 
rence qu'on remarqpie a^ez so^veiit d^ns hnts 
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principes , dans leurs goûts et dans leurs ac- 
tions ) ne soit pas plus commun qu'il ne I Vst. 
Combien de gens peuvent faire à la nature le 
mémereproche que je suis en droit de lui adres* 
ser ! En me douant d'une organisation physique 
i rëpreuve , ; pendant soixante-quinze ans , de 
toutes les &tligues , de tous les climats , elle a 
fort gënëreusement pourvu à cette inquiétude 
de caractère qui m'a fait un besoin des voyages ; 
mais à quoi pensait-elle en me donnant en 
même tems une disposition toute particulière 
à m'attacher aux lieux et aux personnes qui me 
plaisent au premier coup-d'œil , de manière à 
me faire, de chaque séparation , un véritable 
tourment ? Je me suis fait souvent cette question, 
que )e m'adresse encore en me séparant de ce 
bon et spirituel confrère de Tam-et^Garonne , 
dont î'ai quitté ce matin Thermitage pour aller 
prendre à Montauban le çoiiurtn qui va me con-' 
duire à Toulouse. 

. J'ai pris le tems du trajet que j'ai fait à pied 
de l'hermitage à là ville, pour lire nne lettre 
qui m'a été adressée, poste restante \ Montau- 
ban , et que rtit9 lecteurs me sauront gré de 
leur comnuiitîquer. 
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^ Votre itinéraire , monsieur rHermite voya- 
geur , vous éloigne de Villeneuve, et m^ oblige 
à vous demander par écrit, pour notre ville, 
une réparation dont je me proposais de vous 
démontrer verbalement Timportance. 

» Placé sous rinfluence agénoise , vous 9ret 
appelé notre cité Fillenein^e d'Agen; cette dé- 
nomination, qnemescompatriMes prennent pour 
une véritable injure , est du moins une erreur , 
et je me pri)pose de vous en faire convenir. 

» Dès le tems des Gaulois , nous faisions 
partie: de cette nation des. iVi/i^^r/g^j dont Agea 
était la capita]e, et qui ne laissa pas de faire 
acbetejh ^a défaite aux licutenans de César. Sa 
gloire ne fut pourtant pas aussi brillante que 
celle de la nation voisine des Soiiatesj que le 
grand Jules fut obligé de combattre en per-« 
sonne. Je ne vous dirai {)as ce que ceux*-ci sont 
devenus, et mon respect pour nos savans ne 
va pas jusqu'à vous affirmer, d'après eux, que 
les habitans du petit village de Sas , dans Tar- 
rondissement de Nérac , soient les descendans 
légitimes des Sotiaies. Vous êtes tout-à-fait le 
maître d'en croire ce que vous voudrez. 

M Quoi qu'il en soit, la ville à^Eysses^ patrie 



éh 1I0& hncUtCê l^p'A'^Mges étaUi située sûr la 
me .^oileodiiLot> 4.1111 ijuart de Uene de ses 
bords î, siitittUfi ^miodnœ. d'où «lie dominait 
«ne ricke yalU^; les- irords dâ la civière et 
la basse ^l^isur élaieatalàn «aoy^otsid^ne ibste 
fyriil^ li pat probaUeiçiA .le^riiïilesiL^.ava!ien( 
pas'établi leiur.Gidli&ylcar.on VLyMciniaiÈ'.tf^i 
de vicfAies humaines : l'Aqûitaiiié n'a^afiab 
en à se dëfeadceidé oe reprociiéç^le^&qatiane'a^y 
réservait tme antre époque. ' 

« Cette heureuse position £xa le chitfx des 
«loinies, qui ^! dans' le partage des:tcfrrer, se 
sont 'toujours arrangés pour avoir lof meyièa^ 
res.; une ahhaye.fiîtoonstriîte ;» et 'mas ancêtres» 
devinrent. Us vassaux des moînes.^ Cette 'an^ 
tienne iabba je serÉ-'^ujoard'hiit de fQâisoa de 
détention ipfioir se&e départenens', • et des tra-<^ 
yaox vbttt s?ott3a'ir pour augmenter l'édifice : il 
su^Bsâit autrefois , lâpopûiation ne s^estpias ac-' 
crue.; croit^n- quét lès: e#imes*- soient plus fré^ 
qnensV*^ "Hent-Smi (pkies prisions soiB&tpIus 
conunodesP 

» Le:dao Alphonse y: frère 46 saiAt Louis , 
acquit cétteibrât deTabbé iordanus , en 1 :224 , 
rabattit , etc<9ist|ruisitla4iouv^Ue ^Ue à'Eysses , 



r 
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sut les deat rivières dâ Lot , ciii sud-^dnest âk 
rancienne ; if Ta St ceiifdrè^'iine' t&ur&iile, 
d'an fossé profend et d'un remfnatrt en terre ; 
chaque porte fut surmontée d'une hante tour ? 
les denx pirindpales' existent encore; il joignit 
tes deux riyesdu Lot païf i^n pbnl à cinq arches ; 
la pltts.yoisîne de la rive droite ayant été eihporr 
tée par nn débordement , en en aréunimux en 
nheseulev «et cet ouvrage est un des plushar-^ 
dis de répoque à laquelle il appartient. 

» Peu-^à-peu la ville nouvelle se peupla aux 
dépens. de; rancienne, et les* mtoines restèrent 
seuls; ce qui leur est souve^ arrivé. Cet aban-^ 
don était le iréfenUal des firanchises attachées à la 
nouvelle villa $. son sol relevaitjdesdoiàaines dn 
réi V et'les nbuvieaux habitats y trouvèrent un 
abri codtre les vexations de k féodadilé. 

» Villeneuve abrs fut désignée soda le non 
de laprdvincje; elle s'appeti FilknOum dlAgé* 
nùù^ , d'où^,pàr une.abréyiitnm.injuriense.f'jKis 
seigneurs de la capital^^ omt-ibit f^ilUneme 
d*Agen. '. - » . 

. » J^ réclamcf .» et nousr réclioLtos tous èontre 
cette prétention lucensfitutioniiellèV puisqu'elle 
rappelle le servage y enkiàns plagant. daioà linè 
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sorte de dépendance à laquelle les idlies et les 
particnlia^s se 60int également soustraits : cette 
?anité suzeraine de MM. le& Ag^nois est un ri-* 
dknle qui mérite, db trouver place dans le tableau 
fidèle des mœurs provinciales que vous peignes 
avec aiitant de force que de. vérité. 

» Qu'avoQs-notts donc à envier à cette ville 
d'Agen, qui veut bien étendre sa burlesque 
protection sur Vilien^iive et sur Fdknce^ autre 
ville voisine? Notre riviàre, moins grande que 
son fleuve , a cependant, sur ce dénier, l'a- 
vantage d'avoir été. chantée par Voltaire , par 
eet immortel écrivain , la gloire des lettres et 
de la philosophie , l'honnçur de son siècle et de 
la France , quoi qu'c&n diluent nos catiçhiseurs 
ainbulans» 

» Une pliûne fertile , enfemée dans un vaste 
bocage , de riches <oteanx , de^ vignes , des 
bois , de nombreux villages , des terres fécon-" 
des , une population considérable , nous per-*- 
mettent , )e pepse ,^ de riyaliser de tous points 
arec no^ suzerains des bords de la Garonne.- 

» Je d^is vi^us dire encore que ces vins de 
Thézac t de PtrrUard^ que vous s^vez comparés 
aux vias de^ meiUeoirs crûs , ^ reciieillent au 
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bord da.Lot; que ces pruneaux A renommés «n 
Europe 6t en Anuérique , sont encore înâtres , 
et qne Ct^l nn^ usurpation éiridentef-de la part 
de la ville d'Agen, de lenr donner son nom et 
de les revendiquer pour son territoire. 

» Nos eaux^de-^vie rivalisent avec celles ^0 
r Armagnac , et sont recherchées ptfr les nations 
duMKH'd.' 

» S'agit-îr de. glofieui' souvenirs, je în* em- 
presse de vcus apprendre on de votïs rappeler 
que les rois d'Aqnttaine, énfans ^ descendant 
de GharlemâgnSf préféfaiént à toute autre cette 
riante contrée ; que Laids* le^Dibifùnùire \ qui 
ne rétait pourtant pas trop), naquit à Casse-- 
neuUf à une liene et demie de Villeneuve; 
qu^étant devenu roi d^ Aquitaine, pendant là 
vie du béro» auquel îl sucôéda sans la rem- 
placer, il fit construire des barques de ha»t 
bord pour suivre les côtés, et exporter les pro* 
ductioffis de notre sol. 

» Si Ageii se rappelle qno le château d*Estil^ 
lac appartenait à Monthic ,^ nous n'avMs pas 
oublié que- notre pays fut- le théâtre de ses 
allreux exploits contre les protesfalis; qu^it 
assiégea Penne , petite viUè H- voté lieue de 
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Vitlenenve , en remontant le Lot : forte et vail- 
lamment défendue , elle succomba néanmoins , 
et sans égard pour l'Âge, le sexe et la valeur 
malheureuse ^ ce guerrier , d'exécrable mémoire , 
fit combler, avec des hommes vivans, un puits 
d'une grande profondeur , dont il fit ensuite 
murer l'ouverture; le reste des citoyens de 
Penne devint la proie d'une soldatesque ef-« 
frénée, que son chef encourageait au carnage. 
» Mais oublions, s'il est possible, ces crimes 
enfantés par le démon des guerres religieuses» 
Villeneuve , plus heureuse que les villes vpisi-* 
nés , n'en ressentit pas les efiets ; ses habitans 
coururent au*-devant de Henri lY , et leur ré-* 
compense fut d'être gouvernés quelque tetns 
par Tilinstre ami du bon roi , par l'irréprodia* 
ble Suliy. Villeneuve continuant à jouir dé la 
franchise que lui avait asii^rée son fotidateur , 
vit sans effr.oi s'élever autour d'elle les grands 
fiefs , les duchés de Biron , de Lauzun^ A^ÀîguU- 
Ion; se multiplier les comtés, les baronnies, les 
forteresses ; et loin de s'alarmer à l'aspect de 
cet appareil féodal , elle combla sts fossés , 
aplanit ses remparts , les transforma en prome- 
nade publique, et devint un asile agr4able où 
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se réfugièrent l'urbanité , le goAt , Tinstruction 
et la gaité qui distinguent encore ses habitans. 

» Je voudrais , M. THerraite , que vous eussiez 
pu venir vous en assurer par vos yeux; )e n'o- 
serais cependant vous répondre que vous n'y 
eussiez pas encore trouvé quelque reste de ce 
venin d'esprit de parti , dont nous n'avons pas 
été plus exempts que le reste, de la France; 
mais vous. y auriez remarqué du moins. les bons 
effets de l'excellente ordonnance du 5 septem- 
bre , et j'ai dans l'idée qu'en nous jugeant par 
comparaison, vous n'eussiez pas été mécontent 
de. nous; en récompense du bon accueil que 
nous avions l'intention de vous faire , nous^ous 
demandons , non pas la faveur , mais la jus- 
tice de désigner notre ville par le nom de 
yUIeneme-sur-Lot 9 qui lui appartient.de b^iei 
de droit ; et ce faisant, vous obligerez sts ba- 
bilans, et particulièrement cehii qui a Tboa- 
neur d'être, etc. 

» Votre affectionné lecteur , 

A. M., 

Associé correspondant de la Société d'a^ii-, 
culfure, sciences et arts d*Jgen, » 

J'ai été si agréablement occupé des person-^ 
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lies kvec lesquelles j^ai fait route de Montaubaii 
à Toulouse , qu'il ne m'est pas arrivé de mettre 
une fois la tête à la portière , et que je serais 
bien embarrassé de dire si k petite ville de Gri^ 
solles, où nous nous sommes arrêtés pour dîner, 
est située dans une forêt ou dans une plaine* 
Je n'ai vu que mes compagnons de voyage ; 
mais je les ai observés de manière à pouvoir 
leur donner place dans une galerie oiii les por- 
traits servent , en quelque sotte , à personnifier 
les mœurs. 

Je me trouvais assis dans la voiture en face 
d'un gros homme à la face rubiconde , sur qui 
se portèrent naturellement mes premières ob- 
servations. Il était bénédictin autrefois , et n'a 
conservé de son premier état qu'un appétit très- 
distingué et une. connaissance parfaite des can- 
tons les plus renommés pour la qualité de leurs 
vins. Il s'est fait un vocabulaire à son usage ; il 
ne demande point à un mari comment se porte 
sa femme , mais comment ça la propriété ; il ça se 
jeter dans le Course ( au lieu d'aller se prome- 
ner au Cours ) , et cent autres locutions tout 
aussi neuves. Depuis une vingtaine d'années 
qu'il habite Montauban , on n'a point fait une 

II. 3 
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noce, un enterrement, i^n baptême, qui n'ait 
été pour lui l'occasion d'une visite ; on ne peut 
pas dire qu'il ait précisément de l'esprit et du 
caractère , mais il a ^n talent particulier pour 
découvrir, au premier coup-^d'œil, le beau 
côté de tout gouvernement en exercice , et il ne 
voit et ne parle que de celui-là ; ce qui donne à 
sa conversation , sinon beaucoup de crédit ,' du 
moins beaucoup d'assurance. Dans toutes les 
discussions, // est égfdemtnt pènitré de respçet 
pour les opinions des uns et des autres; et s'il 
garde la sienne , c'est qu^il ne çoit pas encore la 
raison d*en changer. Il ne sait, il n'apprend 
jamais que de bonnes nouvelles , et ne dédaigne 
pas d'aller les recueillir jusque dans les cuisines 
d'auberges, où il se trouve toujours au débotté 
des voyageurs ; il est d'ailleurs très-poli , très- 
galant : aussi l'appclle^t-on Vami ***. 

A côté de ce moine inoiTensif se trouvait un 
vieil enfant d'Ësculape, Parisien, qui ne p^* 
donnera jamais à la révolution d'avoir révélé le 
secret de sa profonde ignorance , et d'avoir dis- 
sipé quelques préjugés dont il se faisait un fort 
}oli revenu ; aussi n'ai-je pas été surpris d'ap* 
prendre qu'au sortir d'un comiié secret , au re^ 
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jour d'uoe procession , il ajinât relontiers lait 
fendre, il y a deux ans^ quelqnes-uns de ces 
libéraux incorrigibles qui vont prêchant les 

Inenfaits de la Taccine et renseignement mu- . 

iael , dont il ne parle pa^ sans grincer les dents* , ^^ *^" ^ ^ 
Son aversion pour les religionnaires est encore* . 
pku» forte /attendu que celui de ses confrères en < 
Hippocrate qui a le plus contribué , par ses 
talens, à discréditer ses travaux mortuaires, 
professe la religion protestante .: quand la 
sottise, la jalousie et le fanatisme combinent 
ensemble leurs poisons , on conçoit la force 
d'une pareille thériaque. 

Je m'arrêtai avec plus de complaisance à exa* 
nûner et à écouter nn Gascon de la vieille 
rocbe , placé*dans Tautre coin , sur le devant de 
la voiture , coiffé d'un petit chapeau i trois 
cornes^ portant, sons nn habit moitié b<mr« 
geois , mtkié militaire , et boutoniië dans toute 
sa longueur, une épée dont on ne voyait que la 
pointe., décoré d'un ruban }aune moiré, qui 
s'étendait dans Ja longuenr de quatre booton*- 
niëres; peut-être en attachant quelque idée de 
gloire nûfitaire i la balafre qui sillonne une de 
ses joues, aurait-«n pu le regardeir sans rire:; 
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mais en récoatant , T^fTort devenait impossible : 
à l'agrément de Taccent natif qu'il possède dans 
toute sa'pureté , il joint un bégaiement d'affec- 
tion sur la lettre ç qu'il prononce comme une/, 
et dont il prolonge le son d'une manière quel* 
quefois très-scandaleuse. . 

J'ai connu jadis à l'Ue-de-Francé un M. de 
Mervin qui s'est fait une réputation dans l'art 
d'estropier les mots ou de les détourner de leur 
signification. Ce M. de Mervin, qui avait été 
obligé de faire faire la ponctuation à sa gouver- 
nante hydropique; qui avait fait graver sur ses 
fusils de chasse , rangé3 dans une espèce d'ar- 
senal , ex libris Mervin , était un puriste , com- 
paré à ce monsieur au ruban jaune. Dans une 
demi-heure de conversation , il a trouvé l'occa-*- 
sion dé nons dire <c qu'un de ses parens avait 
fait un testament ortographe en sa faveiu:, mais 
qu'il y avait ajouté un crocodile qui lui ôtait 
une partie de ses biens^ que sa femme l'avait 
forcé , après la mort de ce parent , d'avoir re- 
cours aux huissiers , aux avocats , aux avoués , 
enfin à toute la pharmacie de la justice ; qu'on 
le ménage si peu dans la distribution des faveurs 
municipales, qu'on loge chez lui , tout à-la-Cois 
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des présidens de la cour d'assises et des militai- 
res, et qui par là toute la corvete il lui tombe 
dessus. Ce brave homme nous raconta qu'il 
avait été malade pendant Thiver expiré, et 
quUl était resté quatre m<ns sans passer le eer-- 
€ueil de sa porte , continuellement transi^asé d'un 
lit dans un autre. D'ailleurs il est très-fier de 
son neveu , qui est un grand botanique, à qui Ton 
doit la découverte de \apimpreneile, » Je me hâte 
d'ajouter que les bonnes qualités dont ce brave 
homme est pourvu obtiennent bientôt grâce 
pour des ridicules, à tout prendre.» plus amusans 
que les prétentions du grand botanique son 
neveu , auprès duquel j'avais le malheur d'être 
placé , l'un des sots les plus insupportables qoi 
existent à cinquante lieues à la ronde, si j'en 
dois croire mon autre voisin , espèce S*houtmt 
gris^ dont la franchise un peu brutale m!a beau- 
coup aidé dans mes observations v 

Cet Jiomme ^ qui nous connaissait tous ^ et 
que personne ne connaissait , a trouvé le moyen 
de mettre les différens caractères en évidence en 
les frottant l'un contre l'austre, Etranger à la 
.ville, et je crds même aux départemens du 
Midi , qu^il n'habite que depuis quelques mms> 
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personne n'est plus avant que lui dans le secret 
de la société et même des familles de Montanban. 
Il est an fait de toutes les liaisons , de toutes les 
intrigues, de tous les projets de mariage. Sur 
des choses aussi importantes , je ne dois pas 
Fen croire sur parole , mais je puis , sans indis- 
crétion j parler , d'après lui , de la comédie 
bourgeoise de cette ville. 

La troupe dont elle se compose , a , comme 
toutes celles du même genre , son premier iragn 
çue , qui n'a de rival que Talma ; son grand 
amoureux , dont toutes les dames raffolent ; ses 
jeunes premiers , qui font les rôles de femmes 
avec une voix rauque et des favoris qui leur 
couvrent les joues; ses spectateurs, qui se 
moquent habituellement des comédiens ; mais 
ce qui n'est pas aussi commun , c'est le talent 
des comédiens bourgeois, de Montauban pour 
se moquer de tems à autre de leurs specta^ 
teurs; la dernière preuve qu'ib en ont donnée 
mérite ^qu' on. en -fasse mention : ne voulant 
pas faire les frais de décorations nouvelles , ils 
avaient obtenu que leurs plus fidèles habitués 
se cotisassent pour subvenir à cette dépense. 
Le jour de la clôture de ce théâtre de société , 
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les acteurs , en examinant Tétat de la caisse » 
s'aperçurent qu'ib avaient des fonds de reste ; 
mais au lieu de faire i« répartition de eet exeé^ 
dant aux souscripteurs , ils trouvèrent plus 
plaisant de composer et de représenter un vau- 
deville intitulé le Bon Souper^ et d'employer 
an repas qui faisait le noeud de la pièce la tota- 
lité de la somme qu'ils avaient encore entre les 
mains. Le souper, très-gai pour les acteurs, 
la plupart gens d^sprit, parut un peu long 
aux spectateurs qui le payaient , et qui ne s'aper- 
çurent de la mistification dont ils étaient dupe^ 
qu'au refrain du vaudeville final , accompagné 
d^un dernier verre de vin que Ton bi;vait à 
leur santé. 

Les auteurs de cette gasconnade répondirent 
par de grands éclats de rire aux sifflets d'un 
parterre qui ne sentit pas d'abord tout le sel 
de cette plaisanterie. 
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Hee est eonditio yhenâi. 
Hou., sat. 

Tellei «ont lés conditions de U vi». 



On ne sait pas tout ce qu'on peut dire et en- 
tendre , en deiix heures , dé choses amusantes , 
absurdes , ingénieuses , ridicules , sages et bouf- 
fonnes , quand on n'a pas dîné à une table 
d'hôte de vingt personnes , parmi lesquelles se 
trouvaient dix-huit Gascons : c'est ce qui m'est 
arrivé à Grisolles. Mes compagnons de çoiiurm, 
dont j'ai parlé dans mon précédent Discours , 
n'étaient pas , à beaucoup près , d'une origina- 
lité aussi piquante que plusieurs des personna^ 
ges avec lesquels le hasard me mit pour quel- 
ques momens en rapport dans une petite ville du 
Languedoc qui n'a d'autre renommée que celle 
des excellens ciseaux qui s'y fabriquent. Hms, 
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le nombre des originaux fortuitement râ'^sem- ^ 
b\is à la même table , un mt)nsieur, que j'appel- 
lerai Dartiguette , s'empara d'abord de mon at- 
.tenlion en annonçant publiquement le motif et 
le bat de .son voyage. 

«< Je suis las , disait^il , d'être dupe de cer- 
taines gens en les {xrenant de confiance pour ce 
qu'ils se donnent : )'ai youiu avoir le cœur net 
de quelques riéputations à la mode , et pour cela 
yd remonte à leur Source. Me suis-je bien con- 
vaincu que tel homme , par son esprit , par &t^ 
lalens^ ou seulement par sa position , doive in* 
fluer en.bien ou en mal , directement ou indi- 
Tectement sur les destinées de la France P je 
vais prendre mes informations S:ur son compte , 
ncm pas aux lieux qu'il habite , mais aux lieux 
qu'il a habités; non pas auprès de st% collègues 
actuels , mais auprès de ses confrères, ou même 
de sts compagnons d'autrefois : c'est dans les 
petites communes qu'on apprend à connaître les 
grands personnages , et je pourrais indiquer tel 
registre de mairie qui jetterait un grand jour sur 
les délibérations du conseil-d'état. Vous ne sau* 
riez croire combien de renseignemens.précxeu}^ 
)'ai déjà trouvés à Cadillac , à YiUeiranche , à 
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£azas, etc., etc. » Comm^je ne veux point 
enlever à ce difaiseur de réputations ie mérite 
et le profit de ses découvertes, je n'extraira 
rien du singulier recueil de pièces officielles 
'qu^il nous a communiqué ^ et qui ne m'a d'ail-^ 
leurs rien appris : je savais depuis long-tems que 
la peur n'a pas de mesure , et que l'amèitioÉ 
n'a pas de mémoire. 

Un voyageur , moins dangereux et plus amu-^ 
sant, était un~ M. de Pérouzet, qui, depuis 
quinze aos , cjoùrt après sa femme qu'on lui a 
enlevée daus un bal à Paris , où il l'avait ame-»- 
née trois mois après son mariage. U a obtenu 
un jugement solennel contre le ravisseur ; mais 
il est d'autant plus embarrassé de le faire meti^ 
tre à exécution , que chaque fois qu'il attdnt son 
infidèle , la présence d'un nouveau complice 
l'oblige. à un nouveau procès. « Je n'en aursf 
pas le démenti , continua-t^il ; car , dans la 
dernière sentence que j'ai obtenue , on a laissé 
en blanc le nom du séducteur ; celui que j'at- 
teindrai paiera pour tous^ — Vous en serez pour 
les frais , lui répondit M. Dartiguette avec une 
gravité très-* comique ; votre femme est dé- 
sormais sous la garantie des biens nationaux. » 

U entrait plus que de la curiosité dans le dé- 
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«ir que j^avais de savoir à quoi m'en tenir sur 
le compte d'un jeune bomme ek d'une jenne 
personne placés à Tune des extrémités de la 
table comme un de ces beaux vases de flenrs 
qui «mbeUissent et parfament aui jours de fête 
la salie de festin. Mon Voisin Éie mit au fait. 

« Vous voye* , jne dit»-il , un troubadour et 
sa mû , un vivant épisode de roman de cbeva- 
lerie, mis en action au dix- neuvième siècle. 
Ce jieune homme , que la nature a créé poète 
au sein de ses montagnes, en est descendu une 
lyre à la main ; cette lyre était celle de Tyr- 
ébée ; elle respirait les combats ; il céda à son 
inspiration y et courut, presque au sortir de 
l'enfance , chercher de glorieux périls au mi- 
lieu desquels la'fortune , cette fois', trahit nos 
armes et trempaVla victoire. Blessé sous les 
murs de Dresde , le guerrier troubadour trouva 
un asile et de tendres soins dans la maison 
d'une jeune orpheline ; à force de pitié d'une 
part , et de reconnaissance de l'autre, ils ar- 
mèrent à s'aimer comme on s'aime à vingt 
ans , avec un cœur brûlant et une tête poéti- 
que. ComQie il est plus facile en tout pays , et 
principalement en Allemagne , de fuir avec son 
amant qne de Fépouser , la jeune fille ne jugea 



6o LA DIÎÏÉE. 

pas à propos de consulter son tuteur sur le des* 
sein qu'elle méditait , et qu'elle exécuta par des 
moyens qui feraient honneur i Timaginatioa 
d'Auguste Lafontaine. Réunis en France , après 
une séparation de quelques mois , ces deux jeu- 
nes gens j qui se sont &it une existence à part 
dans la société , n'ont pas encore s#ngé à don- 
ner à leurs sermens d'autre garantie que ceHe 
d'un amour qu'alimente et ennoblit la passion 
des arts. Ce couple charmant, retiré, pendant 
l'hiver, dans une maisonnette de la yallée d'H. • . , 
en sort au printems pour parcourir les lieux 
les plus favorables aux grandes inspirations de 
la peinture et de la poésie qu'ils cultivent avec 
un égal succès. Dans ce moment , le poète et 
sa jolie compagne achèvent un voyage vraiment 
sentimental qui avait pouf but de visiter le 
berceau des héros français morts pour leur 
^ays , et à la mémoire desquels ils élèvent un 
monument également honorable pour ceux qui 
l'ont mérité et pour ceux qui l'exécutent. » 

Je profitai de ces renseignemens pour faire 
tomber la conversation sur l'état de la poésie 
en France , sur le grand caractère que pouvait 
lui imprimer la cause patriotique ,. dont quel- 
ques jeunes gens paraissent déjà ressentir l'in-^ 
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fiuence. Cet éloge indirect reçut aussitôt une 
application personnelle ; et quelques personnes 
de la connaissance du barde occitanien le priè- 
rent de nous réciter quelques strophes de son 
ode à la mémoire des braves* Il céda à nos ins- 
tances et choisit les vers qu'il venait de com- 
poser sur les bords du Lot , au lieu même où 
naquit le célèbre maréchal Bessières. On me 
saura gré sans doute de les consigner ici. Rien 
de ce qui honore la France et les Français n'est 
étranger à mon voyage. 



C'est peu : rival d*Honière aux sources d*Hypocrcne , 
Coiume lui des héros consacrant les destins, 
Je peindrai dans mes vers , sur la sanglante arène , 
Ou Bessiëre , ou Turennc , 
D^un pareil foudre atteints. 
Où oDurez-^YOUs ? Quel deuil vous environne ? 
Pourquoi ces longs regar4$ de pleurs appesantis ? 
INTétes-vous point la TTymphe de TOttis , 
Qui s'unîssant au deuil de la Garonne , 
Va raconter sa perte au palais de Thétis ? 

— « O ma mère ! il li'est plus le vaillant capitaine , 

» La palme de mes bords , et la fleur des guerriers , 

V Lui dont le bras terrible , orgueil de PAquitaine , 

» Du ISil au Borysthène 

» Cueillit tant de lauriers. 

» Le crJie] Mars , trop jaloux de sa gloire , 
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D Trop blessé de Tédat ^ont briHaît sa valeur » 
» D Vn trait soudaîa Tarrache à ma douleur , 
» Et maintenant , pleuré de la victoire , 

>» li dort , et le clairon n*éveîile plus son cœur. 

— » Il n*est plus , mats sa gloire à jamais est vivante , 
» Mais son nom du trépas n*a point subi les lois ^ 
» Mais son ombre aux combats porte encor réj;>ouvfia(e ^ 
» £t la barpe savantq 
» Redira ses exploits. 

» En vain , parés de tnomphes funèbres , 
V Les siècles envieux voudraieht au noir Létbé* 

M Plonger un nom par la lyre adopfé. 

s» Du tems vaincu repoussant le^ ténèbres^ 

>» Il vit , ricbe d'encens et d'immortalité. » 

Elle dit : .tout-à-rcoup quittant la rive heureuse y 
Où Béthune a rejoint les mânes de Henri , 
Attentive à mes chants , de mon luth amoureuse , 
Une ombre valeureuse 
Dans les airs m*a souri. 

Ce n'était plus cette image sanglante , 
Ce front décoloré , ce corps pâle et mourant , 

Triste jouet du foudre dévorant ; 

C'était Téclat , Timage étmcelante 
De Tardent météore au sein des nuits errant. 

Telle au ciel nébuleux de la Calédonie , 
Non loin des vastes flots du bruyant Océan , 
Des mânes de Morven la troupe réunie » 
Avide d'harmonie , 
Ecoutait Ossian. 
Quoique affranchis des liais de la terre , 
Du récit des combats nourrissant leur loisir , 
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ils sVnflammaient d*iin belliqueux désir ^ 
Et dans leurs mains le large cimeterre ^ 
A la voix d^Ossian frémissait de plaisir. ^ 



Ces vers furent accueillis avec des tëmaigna* 
ges de satifactian plus ou moins ifib de la part 
desauditeurs , àUexception pourtant d'un homme 
à cheveux blancs , dont les continuels hoche-^ 
mens de tète trahissaient le mécontentement ; 
je ramenai à rompre le silence qu'il s'imposait 
visiblement par politesse. « Que voulez -vous ^ 
dit-il , )e n'aime pas les héros , et Taversion 
que j'ai pour cesiliustres dévastateurs me rend 
insensible aux éloges poétiques qu'on leur pro- 
digue; en un mot , je n'entends rien à cette 
vertn féroce que l^on appelle la gloire. » 

Je me contentai de lui répondre par ces vers 
de la Tactique : 

Eh quoi! vous vous plaignez qu*on cherche à vous défendre! 
Seriez-yousbien content qu*unGothyint mettre en cendre 
Vos arbres , vos moissons , vos granges y vos châteaux ? 
Il vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 

— » Je sais , interrompit le vieillard , la dis- 
tinction qu'il est juste de faire entre le guerrier 
qui défend son pays et celui qui ravage le pays 
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des autres; mais jasqit'îci je n^ai trouvé de ces 
héros-là que dans l'histoire fabuleuse des 7>o- 
glodites f et s'il faut dire toute ma pensée , j'ad- 
mire , j'honore , je révère cent fois plus un Vol- 
taire « un Elie de Baumont., un Dupaty, réha- 
bilitant la mémoire de Calas, renversant l'écha- 
&ttd de Sirven , arrachant au supplice de la roue 
les condamnés de Chaumont , que nos Tnrenne 
qui embrasent le Palatinal , que nos Condé qui 
font la guerre dans les rangs espagnols , que nos 
Bessières qui font des i8 brumaire, au profit 
d'un seul homme. Telle n'est pas , je le sais , la 
disposition générale de Fesprit humain ; c'est 
du bruit , de l'éclat qu'il faut , et dès long-tems 
j'ai remarqué <}ue l'héroïsme de la vertu était 
le seul qui Ae produisit jamais d'enthousiasme. 

» Je me suis souvent arrâté à. considérer 
quels étaient les événemens sur lesquels se fixait 
exclusivement la curiosité publique, et j'ai tou- 
jours vu , à la honte de mes compatriotes , qu'en- 
tre deux objets , dont l'un présentait la nature 
humaine dans ce qu'elle a de plus noble et de 
plus touchant, et Tautre dans ce qu'elle a de 
plus odieux, tous les regards se dirigeaient à-la- 
fois sur ce dernier. 

» En Youlez-Yous un exemple récent ? Deux 
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procès ëpouyantables se ptaident en ce momeitt 
aux deux extrémités de la France : dans Fun , 
il ne s^agit* plus que de sayoir si quelque cou- 
pable n^a pas échappé à la justice ; si le crime 
le plus lâche , le plus atroce n'a pas eu plus ie 
complices que la loi n'en a encore atteint; 
dans l'autre , si le glaiv.e de la loi n'est pas sus- 
pendu sur la tête d'un innoceift déjà condamné. 
Sans rien préjuger sur de pareilles questions , 
il est permis de dire que l'obscurité qui voile 
encore la première ne peut cacher que de nou- 
velles horreurs , et que le jour près de se répan- 
dre SUIT la seconde peut éclairer le triomphe de 
l'innocence. Comment se fait-il doBC /tfat*^ 
crime irréparable q\^2i coûté l^.vie au malheu- 
reux Fualdès , mette en mouvement la France 
entière , et que la condamnation qui menace 
les jours de l'infortuné Wilfrid Regnault aie 
puisse distcaire uji moment l'attention publique 
qui se porte tout entière sur la cour d'Albi ? 
Comment se fait-il que les colonnes de^vÛBgt 
jonritaux soient ;rempHe&, depuis six* mois-, des 
horribles détails de l'assassinat de Rbd^^ des 
réclamations des accusés ,1 des lettres, des dé4 
positions d'un témoin mystérieux , et que l'ex- 
cellent , le courageux mémoire de M. Odilon- 
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Barrot , atocat au conseil du roi , pour Wilfrii] 
RegnauUet sa maltieureuse famille, n'ait en^- 
core obtenu , dans aucune feuille publique , la 
faveur d'une simple mention ? C -eist que vous 
êtes tous des enfans cruels, ;suf qui la terreur 
agit plus fortement que la pitié ; c'est que des 
aventures romanesques , des ^tuations théâtra- 
les vous intéressent plus que'le désespoir d'un 
père et d'une mère octogénaires , dont les der- 
niers regards voient s'élever Péehafaud où va 
périr un fils qu^ils croient innocent; c'est que 
celui qui consacre ses talens et ses veilles à la 
défense d'un citoyen obscur qo^ l'erreur^ur» 
suit, que l'intrigue environne , que la calom-- 
nie accable , ne parie qd'â ce petit nombre 
d'hommes justes , éclairés et véritablement sen- 
sibles , qui pensent avec un philosophe grec *, 
que la société doit une statue au véritable hé- 
ros de l'humanité , au vertueux avocat qui par-r 
vient à confondre le faux témoin et à sauver 
l'innocent. » ' 

Le discours de ce vieillard *fit d'autant plus 
d'impression sur son auditoire qu'il parlait avec 
toute l'autorité que donnent un grand âge , une 

9 CaJIbthèncs. 
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figure respectable , une raison sapérieure et 
une émotion profonde. Je ne me permettrai ce- 
pendant pas de le suivre dans le touchant com- 
mentaire qu'il nous fit du Mémoire de M. Odi- 
loâ-Barrot ; je craindrais de communiquer à 
d'autres, avec le sentiment d'une indignation 
stérile j la douloureuse anxiété qu^a laissée au 
fond de mon cœnr l'examen d'une a(&ire qu'il 
compare énergiquement à <c l'enfer du Dante , 
M oji le spectacle devient d'autant plus révol- 
M tant , la scène d'autant plus hideuse , qu'on 
» s'y enfonce davantage. » 

Je regrettai que les deux voiturins qui s'é- 
taient rencontrés à Grisolles ne fissent pas 
route ensemble, lions nous séparâmes sans que 
î'aie pu savoir quel était ce vieillard vénéra- 
ble que j'avais écouté avec tant de plaisir. 

Je suis arrivé à Toulouse par une belle route 
bordée d'arbres. L'étendue de cette ville , le 
nombre de ses basiliques et de ses clochers , la 
couleur de ses maisons , presque toutes en bri- 
que, et principalement sa belle situation sur la 
Garonne , ofirent un ensemble curieux et im- 
posant. 

J'ai d^abord remarqué- nn pont , ouvrage de 
Mansard , et des quais magnifiques dont cette 
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viile est redevable à la magnificence de son air- 
cien archevêque , ce cardinal de Loméaie dont 
la fortune fut si rapide et la fia si déplprabJe. 

L'h6tel-de-ville a de l'élégance , même de 
la grandeur , sans toutefms justifier le titre fas- 
tueux de Capîtole que lui conservent les Tou- 
lousains , et à'oit ses magistrats ont pris celui 
de capitouls , aux dépens duquel Piron s'est per- 
mis de rire dans sa Jtlétromanie . 

Je commencerai demain mon cours d'obser- 
vations dans cette ville célèlwe à toutes les épo- 
ques par de grandes vertus, de grandes erreurs 
£\ de grands crimes. 
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...... fmUâdtœ n0m imjiciêmda TtUsm 

Gloria quam genuiipacU aiiumtm qtiùs. 

Ma-bt. I Epig. 

Toulon M pmlladitm/u cultive l«s IsUres, doux «!• 
Xaof de la paix. 

• 

Je me suis souvenu, en arrivant à Toulouse, 
que j'avais autrefois passé dans cette ville , et 
que j'avais logé dans un hâtel qu'on appelait 
^lors le Soleil d*Or, Informé que cette au-* 
ber^e subsistait encore à la même enseigne , 
et qu'elle était encore tenue par madame Dau*^ 
mont , dont je me rappelais avec reconnaisance 
les aimables soins, j'ai cru devoir donner la 
préférence k VhôUl du Soleil d'Or sur Yhétel 
de France t aujourd'hui plus en vogue. Un de 
mes compagnons de voitnrin , qui croyait me 
décider sans doute jen Ëiveur du dernier/ 
m'apprit qu'à certaine époque un étranger fa- 
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meux y avait gracieusement ëlu son domicile. 
J'ai pris ep bâte le chemin de mon andea SoleiL 
n y a des rencontrer dans ce monde qoi ne . 
sont faites que pour moi. Tandis que j'atten- 
dais , dans une salle de la maison où le voiturin 
s'ëtait arrêté , qu'on y déchargeât mes effets , 
je remarquai , à l'extrémité de la chambre , 
quelque chose approchant d'une figure humai- 
ne , aux trois quarts enseveli dans un énorme 
fauteuil à roulettes. Je m'approchai ; c'était un 
homme, en effet, mais un homme si gros, si 
court, si vieux, qu'il fallait faire une sorte de 
travail d'esprit pour retrouver et rajuster les 
parties constitutives de cet énorme mannequin. 
Avec une voixqui paraissait sortir d'une caverne 
t>bstniée , ce personnage , physiologiquement 
inexplicable , m'adressa la parole , et me deman- 
da, en ajustant devant .ses yeux une loupe de 
l^largeurd'un miroir à barbe, « si je venais de 
Paris , et si j'étais janséniste. » Je lui fis obser- 
ver qu'il y avait à peu près un siècle d'une 
question à l'autre , et qiie c'était tout au plus si 
je savais mw-mèi^e ce que signifiait U seconde. 
««Dans ce cas , continua-t-il , j'espère que vous 
n'êtes pas député , ou du moins qu'on ne vous 
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chargera pas du rapport sur le concordat. » Je 
ne remplirai pas les lacunes qui séparent ces 
idées disparates , et }e. ne dirai pas par quelles 
étranges tr^msitions ce docteur impotent en vint 
à me démontrer , à sa manière ^ qne la révolu- 
tion n^était que la conséquence de la grande 
querelle du jansénisme et du molinisme dégui- 
sés sous d'antres noms, et que Ton serait bien 
étonné un jour d'apprendre que tout le mal qui 
s'était fait depuis trente ans , et qui se faisait 
encore, était l'ouvrage des jansénistes. Je 
suis pressé d'en venir à la singulière reconnais- 
sance que cet entretien amena. « Monsieur, lui 
dis-je , je dois convenir avec vous que Je suis 
moins frappé de la justesse d'une pareîUe propo- 
sition que du souvenir qu'elle réveille dans mon 
esprit : vous me rappelez qu'il y a , je ne sais plus 
com^Uen de vingtaines d'années, j'ai connu ^ 
dans cette même ville, chez un M. Cbaunou^ 
aux soins dti({uel j'avais été particulièrement 
reconmialidé , un petit prestolet qui faisait les 
délices de la bonne compagiiie de Toulouse , et 
quiprofessaitexactement dans les mêmes termes 
une doctrine tout-à-fait semblable à la vâtre. » A 
ces noms de CkaUnou et iiobbé , la tête de ce per- 
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sonnage s'ëlera comme par ressort du mîliea de 
ses deux épaules où elle était encaissée jusqu^aul 
oreilles , et Braquant de nouveau sa loupe sur 
mon visage : « Votre nom ( me dit -il en for-* 
çant sa voix ) ? r— Je me nommais akts Pagevîlle . 
— -Pageville! un bambin de quinze à seize ans, 
qui faisait de mauvais Vers et de méchantes cari^ 
catcrres o& figuraient d'ordinaire M"^ Chaunou 
et Ti^bbé Saiurin. — Saturin! C'est cela même. 
— Eh bien! Monsieur, cet abbé Saturin, ce 
petit prestolet , c'est moi-même .^ — Impossi- 
ble ! — Pas plus impossible que Vous; on me re- 
connaît du moins à mes principes, et j'espëre 
que le tems et l'expérience auront opéré dans les 
vôtres une révolution complète. « 

J'interromps un entretien qui demande des 
explications antérieures ; et après avoir promis 
à mon vieil abbé de le revoir souvent pendant 
mon séjour à Toulouse , je vais prendre posses- 
sion de mon logement au Soleil d*Qr, où toutes 
les circonstances de mon ancienne liaison avec 
l'abhé Saturin se rétracent à mon esprit. 
* Quand je vins , pour la première fois , à Tou- 
louse , au sortir du collège , j'avais été recom- 
mandé à un négociant nommé Chaunou, qui 
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demeurait rue des Salins , dans la maison qn^avait 
occupée l'infortuné Calas , laquelle était restée 
plusieurs années vacante à défaut de locataires 
qui voulussent habiter des lieux également en 

• 

horreur aux persécuteurs fsinatiques et aux amis 
de rhumanité. Ce M. Channou, qu^on avait sur- 
nommé le grandi sans flatterie et tout simplement 
à cause de sa haute taille , n'avait obtenu qu'avec 
beaucoup de peine la faveur d'épouser sa mat- 
tresse, excellente femme d'ailleurs, mais in&tuée 
de sa noblesse au point de croire qu'elle avait 
pu , sans déroger, donner cinq enfans à un rotu-> 
turier , mais qu'elle compromettait son honneur 
et celui de ses aïeux en épousant leur père. 
L'abbé Saturin ^ ami de la maison , qui l'avait 
maintenue dans ces nobles dispositions pendant 
quelques années , crut devoir la décider à se ré- 
lâcher de ses principes , et M^'^ de , de. . . et 

autres lieux ^ était depuis six mois M"* Chau- 
nou , lorsque j'eus l'honneur de lui être pré- 
senté. 

-Ce qu'il y avait de singulier dans ce niénage , 
c'est que le mari avait autant d'aversion pour la 
noblesse, que la femme pour la bourgemsie , et^ 
qu'il avait été convenu entre eux que chacun au* 

IL 4 
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i^it sa société dsstÎBCte qo^il réaniraitàdes jomrs 
difiEéiiens. Monige ne tirait point à conséquence* 
Je fus admis dans toutes les deux. L'abbé Satu<- 
lin jbuissait du riiénie avantage à plus juste titre 
peut*6tre , nuds moins explicitement reconnu. 
Cet abbé, que le tems s'est amiïsé à défigurer 
d'une si étrange manière , était alors brillant de 
jeunesse , de vivacité et d'esprit. Elevé c^z les 
jésuÈles, il en avait conservé Tesprït et les 
maximes , et croyait fermement que cette société 
religieuse , dispersée mais non pas détruite , de- 
vait ressaisir un jour le sceptre du monde , et 
régner de nouveau par la grâce de MoUna. Je ne 
dirai pas de quels argumens il se sert pour prou* 
ver que nous touobons à l'accomplissement de 
o^e prophétie. Quand je hii parle des progrès 
toujours croissans de la philosophie et des lumiè- 
res, il me répond que les voies deEVieu sont 

grandes, et que les jésiétes sont vivaces 

Je viens de l'h6tel-de-<ville. En entrant dans 
la cour , î'ai bien examiné la place que Ton 
m^vait indiquée sur la muraille , et je n'y ai re^ 
connu qtf'enîdëe les traces du sang de ce brave 
et infortuné duc de Montmorency, que l'irapla-. 
cable cardinal fit décapiter dans cette cour le 3o 
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de la. statue de I{eari IV ! Son corps ëtait cou-- 
vjçrt 4^ qw^i^ blessures j etl'o^coyiserve encore 
d^ns sa famille )es pinq I^les qni en furent esr- 
trai;tA& et que ^es çnnfems y ayait logées. 
. D^$ la sajle appelfie 4fs Illustres , )'ai remar- 
qué les bustes de Cujas , le cj^lèbre jurisconsulte , 
quif^épondaitsi ^a^pn^nt à ççusç qui liù parlaient 
de^ l^ogr^s du çajlyjtiMSQ^ • ^ Cela ne regarde 
p^ntréditdi^prét^ttT.j»;^ i^Fiùmc, Tauteur des 
qu^^trains; dn poète Jlf^W47/'(fi?,qi^resseinbla trop, 
djt Vol.taU:.e9 « à ces^nendians qui appellent les 
passant isoni^^n^r y et qui les maudissent s'ils 
n'en reçoivent pas Taumène ; » de Goudouly , 
rHomère des Gascons ; du président Duraaty^ 
digne d'être mis en parallèle avec l'iUustre pré- 
sident Mole j et de plusieurs antres grands Iiom«- 
mes à 1^ Toulouse se glorifie d'avoir donné le 
jour, et sw lesquels je me propose de revenir. 
Une notice des hommes célèbres est . en tout 
pays, Le chapitre le plus important de Vhùioire 
dfismm^rs. 

• PapS'Une antre pièce, je me suis arrêté avec 
ifrtérét 4evant la statue en marbre blanc de Tins- 

* Nihil hoc ad edicium pneioris. 
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titutricé de rAcadëmie des Jeux Floraax , de la 
célèbre Clémence Isaure. Cette noble protectrice 
des arts sembte avoir hérité des honneurs que 
l'on rendait autrefois dans cette ville à là iétsst 
Pallas^ comme l'indique le surnom de Pallaiienne 
que lui donne Martial dans les vers que j'ai ci-^ 
tés en tête de ce Discours. 

S'il est rare que Tamour des lettres soit une 
source de fortune pour les individus , l'exemple 
de Toulouse semble prouver que les villes rCy 
trouvent pas mieux leur compte , quand cette 
passion des lettres , unie dans les mœurs des 
habitans aux préjugés que l'orgueil enfante; 
leur fait perdre de vue les avantages qu'ils pour* 
raient retirer de la culture des arts industriels : 
de là vient que Toulouse , une des plus grandes 
villes de France et des mieux situées pour le 
commerce, est peut-être encore aujourd'hui 
l'une des plus pauvres et des plus dépeuplées. 
Fieris autrefois de posséder dans leurs murs une 
Académie des Jeux Floraux , une université,- 
un présidial, une sénéchaussée, un hôtel des 
monnaies , une généralité , un parlement et un 
Capitole , les habitans de Toulouse ne voyaient 
rien au*dessus d'une charge de robe ou de capi-» 
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tmil qui donnait la noblesse, et dédaignaient 
rindttstrie commerciale et manufaeturîèfre , où 
ils ne voyaient que.de l'argent à gagner. Il est 
plus facile de faire une révolution dans les lois 
d'un pays que dans ses mœurs. Les modifications 
que celles des. Toulousains ont subies n'en ont 
point efiacë ce caractère 4istinctif< 

Je n'ai point encore acquis la preuve qu'ils 
aient conservé pour la beauté ce sentiment d'en- 
thousiasme dont, la tradition leur fait honneur. 
1^3: registres '4e l'hâtel-^de-ville, que je n'ai 
point ponsuj tés, renferment, m'a^t-on dit , une 
ordon^tance des magistrats , en vertu de laquelle 
une dafjue , connue sous le nom de la belle Paulo , 
était obligée de se montrer, deux fois par semai- 
ne , à sa fenêtre , afin que le peuple eût le plaisir 
de la contempler. Loin de se plaindre de cette 
cjiposition publique, 3^ laquelle on l'avait en 
quelque sorte condamnée , on assure que cette 
dame la vit, ^vec beaucoup de peine , tomber 
en désuétude.. Vers le milieu du siècle dernier, 
on montrait encore aux curieux ( qui n'y met- 
taient, pourtant pas autant d'empressement que 
leurs devanciers ) , le corps de la belle Paulo , 
déposé dans un cayeau^de l'église des Cordeliers, 
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lequel âyait la propriété de dessécher les chairs 
sans altérer sensiblement les traits de la figure. 
Les gens qui expliquent pourquoi Ta dent est d'or, 
avant de s'être assuré qu'elle soit d'or, avaient 
découvert que cette propriété' consëttàtrîce dti 
caveau des cordeliers venait de la' chaux dont îl 
avait été saturé lorsqu'on- bâtissait cette vaste 
église. i • ' 

Je n'ai point quitté l'hAtel- de -ville sans 
voir la salle des armoires de fer , où Pon conser- 
vait les annales de Toulouse , et daVis laquelle 
s'assemblaient lescapitouls. On y lit encore cette 
ancienne formule romaine : Vidéani consulés rie 
çuid detrimenti respuUica copiât. 'Ces maudits 
Romains ont laissé partout des traces de gloire 
et de liberté. 

Cette ville célèbre n'a conservé aucun dés 
grands monumens de son ancienne splendenr; 
les édifices y manquent de noblesse , les rties 
y sont tortueuses et les places irrégulîères. Eh 
traversant la rue Croix-Bamgnon \ j'ai regrette 
de n'y plus voir cette croix destinée à perpétuer 
le souvenir d'une de ces erreurs si fatales de la 
Justice , dont l'histoire dé Toulouse offre mal- 
heureusement plus d'un exemple. Racontons en 
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ptû âe mois répouvantable avèntute dt Bam-*- 
gnon , ne fùt-^ee que pour inspirer une crainte 
isalutairë aux jttges de Wilfrid Regnanlt^ s'il. en 
est tems encore. 

Baragnon ëtait un cordonnier très-honnéte 
homme ; un de ses amis &t assassine deyant sa 
porte : celui-ci avait appelé Baragndn à son se^ 
cours. Des témcHus , pins irrécusables qu'un 
Ménil'-Bitai , attestèrent devant tes )uges qu'ils 
avaient entendu la victime crier , en expirant : 
Baragnon me tue ! Cette preuve parut suffisante ; 
lé malheureux cordonnier fut roué vif. Très-pea 
de téms après ^ un malfaiteur colidamnéà mort, 
et près de subir sa sefitence , déclara qu'il était 
Fauteur du meurtre pour lequel Baragnon avait 
été condamné. L'erreur venait des témoins, 
qui croyaient avoir entendu distinctement Bara-^ 
gnon me^tae » tandis que le malheureux que l'on 
assassinait appelait son ami à son secours , en 
criant : Bafagnon , oix me ïue . En réparatioli 
d'un malheur irréparable , le nom de cet infor- 
tuné fut donné à la rue qu'il habitait ; une croix 
fut dressée à câté de sa demeure , et d'autres 
fondations pieuses furent provoquées' ()ar les 
juges eux-mêmes. Des agens réyolutîonnaires 
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semontrirent assez stupides pour faire disparat- 
tre , en changeant le nom de cette rue , les traces 
de la barbarie de notre ancienne législation, 
qu'ils avaient tant d'intérêt à conserver, ne fît- 
ce que pour servir de prétexte à d'odieuses per- 
sécutions que nous avons vu se renouveler au 
même lieu , sous d'autres couleurs. 

La même inconséquence avait , selon mcri , 
présidé au changement du nom de la rue de 
Vlncfuisition, Les vestiges d'une ancienne porte 
rappelaient aux Toulousains que l'inquisition , 
par la malheureuse influence du voisinage de 
l'Espagne , s'était un moitient introduite dans 
leur ville : ce souvenir, perpétué avec le nom de 
la rue , était une espèce d'expiation; les inqui- 
siteurs révolutionnaires en firent un monument 
dérisoire , lorsqu'ils donnèrent le nom de la Tor 
lérance à cette même rue , où ils entassaient dans 
des cachots, en attendant qu'ils les envoyassent 
au supplice , ceux qui ne partageaient pas leurs 
opinions inhumaines. 

A défaut de ses monumens y cette ville peqt 
citer ses promenades publiques; Y Esplanade est 
la plus belle et la plus fréquentée; lès vastes 
allées qui l'ombragent sont peuplées, dans^a 
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belle sai$OB , de femmes assez gënëraleméiit re- 
marquables par leur beauté, Télégance de leur 
taille j et le bon goût de leur parure. 

Le Cours de Dillon^^tué sur la rive gauche 
,4c la Garonne, est la promenade à la mode 
' dans les soirées d'été; la petite bourgeoisie parait 
s'y plaire davantage, sur-tout après le coucher du 
soleil; je ne prétends pas expliquer cette prédi- 
lection , en ajoutant que V affront fait à la qualité 
est plus rare à Toulouse qu'à Montauban ; que 
.les grisettes , moins jolies que. les dames , passent 
pour avoir des mœurs assez faciles»; et que les 
.jeunes étudians, en grand nombre dans cette 
. ville , aiment beaucoup la promenade du soir. 

Les allées qui commencent au pont de Mon-- 
tendron, et longent le canal des deux mers 
jusqu'à son embouchure dans la Garonne , for-« 
ment , sur un espace de plus de deux mille toises, 
une promenade recherchée des voyageurs , pour 
. la variété des sites qu'elle présente. Le bosquet 
de l'embouchure , et les avenues qui bordent le 
canal de Brienne jusqu'aux remparts de l'arse- 
nal composent une autile promenade également 
pittoresque : les Pyrénées se montrent au fond 
du tableau , et l'on aperçoit les dernières rami- 
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ficalions de ces montagnes , qui se t^îitinettt. 
k l'extrëmité du faabonrg nommé Samf^MKthfL 
J'ai parcouru le ichamp de bataille où, dans 
la mémorable j<niniée du lo açril i8i4 9 Vingt- 
cinq mille Français , so^s les ordres dama^écliAl 
Soult , disputèrent la victoire, pendant qnatiMTBe 
heures, à une année de cent mille bôMAies^, 
Anglais , Portugais et Espagnols , commandés 
par le duc Wellington. Si le gain d'une ba- 
taille doit être assigné à celui qui en retire les 
avantages, Tarmée française, obligée d'évaciHr 
la ville , vingt-quatre benres après la bataille 
de Toulouse , doit s'av(mer vaincue; s'il appar^ 
tient à celui qui enlève les positions de soaenne- 
^ et reste maittre du cbamp de bàtaiUe , aucune 
des deux armées n'a obtenu cet bonneur; 
mais si le nombre •des blessés et des morts dé- 
tide de la victoire , si les succès balancés , dans 
nne lutte si inégale, s'estiment en raison des 
eiforts de courage qti'ils ont dft coàter à l'un des 
deux partis, ta bataille de Toulouse sera inscrite, 
dans les fastes militaires de la nation française, 
au nombre des victoires les plus glorieuses. L'af- 
faire a commencé à la pointe du jour par l'in- 
cendie de quelques maisons éparses dans la 
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campagne 9 et ne s^est tenninëe qu^à la nuit. 
Attaqués successivement dans toutes leurs posi*- 
tions par des forces infiniment sopërieures à 
celles ifaMls. pouvaient opposer, les Français se 
maintinrent partout , et sur quelques points 
prirentrofifensive avec tant de valeur et d'audace , 
que l^ennemi eût été forcé à iaretraite, si çùatee 
régimens de cavalerie, que multipliait cepen»- 
dant l'habileté dn général qui les commandait ,^ 
avaient pn snifire pour déterminer le mouve^ 
ment rétrograde de Tannée anglaise. Ons'éton- 
Bera moins des prodiges de nos soldats dans 
cette journée mémorable , en se rappelant qu'ils 
avaient pour chef le vaia<faear à'Operto, les 
généraux Drouet , Reille , Sonlt , Clausel , Ha- 
rispe, Gazan et JBerton. Les Françds perdirent 
trois mille hommes dans cette journée , où Ten- 
nenri évalua lui-même la sienne à six mille 
morts et douze mille blessés. 

Je suis k»n d'adopter une opinion que des 
espérances cruellement déçues ont sans doute 
accréditée; j'entends dire journellement que si 
les avisions aux ordres du maréchal Suçhet 
eussent marché sur Toulouse et se fussent jointes 

* Le général Soult , frère du maréchal. 
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à la petite armée du maréchal Soult , une yic^ 
toire décisive eût été, pour Tarmée française, 
la récompense d'une aussi glorieuse journée. 
Pour ôter tout fondement à ce reproche , il 
suf t de savoir que les troupes sous les ordres 
,du duc d'Albufera, réduites à moins de vingt 
.mille hommes , et ayant en face une armée es- 
pagnole , se trouvaient alors à plus de soixante ' 
lieues de Toulouse , sur l'extrême frontière ; 
que le duc de Dalmatie n'avait pas réclamé 
l'intervention du maréchal Suchet, et que ce 
dernier ne fut prévenu de la bataille que la 
surveille du jour où elle a été livrée. 

Du haut des remparts et des monumens pu- 
blics, les habitans de Toulouse purent assister 
aux manœuvres et suivre les mouvemens des 
deux armées : les étudians en droit et en médecine 
se distinguèrent par leur zèle à travailler aux 
redoutes et aux têtes de pont ; plusieurs périrent 
5ur le champ de bataille , oii ils allaient relever 
les blessés , en partageant leur péril : des fem- 
mes ( je ne dirai pas à quelle classe de la société 
le plus grand nombre appartenait) couraient 
de rang en rang, sous la mitraille ennemie, 
portant des rafralchissemens et des secours aux 
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soldats, déchirant leurs propres vétemem pour 
^tancber leur sang , et couvrir leurs blessures. 
La garde nationale de Toulouse s'acquitta de 
tous ses devoirs dans cette grande journée , en 
maintenant l'ordre au sein d'une cité où s'agi- 
taient les passions les plus funestes , au milieu 
des horreurs de U guerre. Je me prive du plaisir 
de citer des traits d'héroïsme, de dévouement et 
de générosité , auxquels je ne pourrais payer le 
tribut d'admiration qu'ils méritent qu'en les 
mettant en opposition avecdes faits d'une autre 
nature , -sur lesquels un Français doit jeter , 
d'une main pudique , le manteau du patriarche. 
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En comliien de façons , b^las ! 
JLe fnrc knaam le fait à aiii<-«Btnic ta facm. 



n Jb ne me âche pas d« portrait qae vous faites 
de moi (me disait mon vieil abbé , k <|ni )e mon- 
trais mon dernier Discours avant de l'envoyer 
à Paris) ; la forme du corps , les préjugés de Ves^ 
prit ne sont rien an terme où je snis parvenu , et 
vers lequel vous vous acheminez à grands pas , 
soit dit sans vous déplaire : un vieillard a cela 
d'heureux , qu'on ne peut plus médire que dé son 
cœur; mais aussi , malheur à l'homme à cheveux 
blancs que peut atteindre le reproche de méchan- 
ceté ! c'est incontestablement de toutes les créa-^ 
tures humaines la plus odieuse ; cela se démon-* 
tre aussi clairement qu'une proposition de nia- 
thématiques. Toute mauvaise action est un mau- 
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ynàf càkvk : Tien wt tàiadft plus àial qui la pas^ 
sion ; les fassions sont le pâirtagi» de la jeunesse ; 
donc le me ne. peut trdi^v'er d'excuse que dans 
rage des passims : le bonhenr, qui se présenta 
-soosTingt formes différentes aaxyeuxd'tta'jeuné 
livnifiie , feut l'ëgater à sa poursuite : son ima'- 
ginatiim et ses aens , ^i ne lui monttent que des 
plaisirs , ont sans cesse à Intter centre te devoir, 
qui tui impose des privations ;'maîs un vteitlard 
qui touche aux bornes de sa carrière , qu'aucune 
iltusion ne saurait tromper, qu'aucune espérance 
ne peui séduivè ^ qni ne vit plus que dans ceujx 
qui doi vient tui survivre, en «n mot , qui n'a plps 
^'intérêts perskmnels à défendre de ce cAté du 
tombean' ; un .vieillard, dis-^je, est nnaionstiie 
idans tonte i^ force du mot , si l'idée d'nne mau»* 
vaise action, dontJI ne saurait recueillir que la 
honte , peut encote entrer dans son c<Efur. -^ Je 
»nis entièrement de votre avis, lui répottdis-)e, 
et j'en lire nne conséquence irion pdu &vionibl|s 
i l'époque oA nous vivons. Ce n'est point l'envie 
ée soutenir un paradoxe , mais bien le résultat ^ 
Bies obsérvatiéns , qui me porte à poser comme 
nne règle { dalns les exceptions de laquelle ^e me 
dé vous f lacef ) , que cette ^phet de mons- 
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très clducsieM iqalheureuseiaeQi.tropfCôniiiiinie 
de nos ]onts ; jna co&solatioa estd^ croire qu'elle 
est soumise à la loi générale, et qui'elle ne bissera 
pas de postéritér Je tiens regislre:àdeiu[ colon- 
nes de$ bonnes, et des mauvaises actions, pdbii*- 
queà qui se sont. faites en Firance; depuis mon re- 
tour, et, jeTougis de le dire , les barbes grises 
n*y figurent qu'en très-petit nombre du bon 
côté*. -^ Cela neim'ëtonne pas,'.k France! est 
encore pleine de vieux jansénistes. » 

Je vis le moment où ce mot de iansinisk { qui 
.produit sur la cervelle du bomabhé le même effet 
< qne celui de cheçslier trrant sur U rais<>n de Don 
. Quichotte ) allait fait*]; défaiâonner complète- 
ment un homme éminemment sage suit tout àutce 
point'.* cette fois, j'en fus quitte pour la peur; 
il continua très*sensëment. 

« J'attends à déjeûner un de mes neveux , jpu- 
yenceau de votre âge à peu près ; «y^i^tts Tinscritez, 
j'en suis sûr , en lettres rouges daps^ votre calen- 
drier , quand je vous l'aut^ai bà\ connaître ,; et 
quelques mots suffiront pour cela. Au commen- 
cement de notre révolitfifin, deux de w>^ frères ^et 
plusieurs de ses amis , dont il ne partageait jias 
les opiiiioA^ polMiques, émigçèrent aprè$ s'^tte 
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brouilles ouvertement ayec lui; le malheur ne 
tarda pas à les atteindre sur la terre étrangère oà 
ils s'étaient réfugiés : ce fut le moment d'une ré- 
conciliation dont mon neveu fit bien noblanent 
les avances; il était riche et garçon; renonçant 
pour toujours au mariage , il consacra, pendatft 
vingt -cinq ans , sa fortune à secourir , au péril de 
sa vie , ses amis et ses parens exilés , en faveiu: 
desquels il avait ouvert chez lui une caisse où il 
versait annuellement les deux tiers de ses rêve- 
nus. La fortune, en un tour de roue (qu'elle 
mit un quart de siècle à achever) , a replacé la 
France où elle l'avait prise ; cette nouvelle évo- 
lution ne s'est pas opérée sans une forte secousse 
en sens contraire , dont le résultat devait être de 
rendre quelques enfans à la patrie , et d'en re- 
jeter quelques autres sur la terre de l'exil : mon 
neveu Bertrand rouvrit sa caisse , qu'il avait fer- 
mée pendant cent jours , et se déclara une se*- 
Gonde fois banquier de l'infortune : ses fonds ne 
sont malheureusement pas assez considérables 
pour faire honneur à toutes les traites qu'elle 
pourrait tirer sur lui , mais il s'occupe en cfe 
moment de grossir ses capitaux , en augmentant 
le nombre de ses co*associés. » 
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L'abbé parlait encore , lorsque le neveu Ber- 
trand arriva , et confirnia, pat des discours pleinsi 
4e la plus douce philosophie , du patriotisme 
le plus sage et de la vertu la plus modeste , l'éloge 
bienrare que Ton venait d'en faire. M. Bertrand 
G... avait amené avec lui un jeune homme dont 
le nom seul , dans cette ville de Toulouse , suffi» 
sait pour attirer mon attention. Je l'entendis 
nommer Duçaisin-Calas. 

Pendant le déjeûner ; j'appris que ce jeune 
homme , aussi recommandable par ses talens que 
t)ar les malheurs de sa famille , étdt le petit-fils 
de rinfortuné Calas , et que le produitde son tra- 
vail était destiné à soutenir une mète ^ très-avan«^ 
cée en âge , dernière fille vivante d'un homme 
dont lé portrait devrait être placé dans la salle 
d'audience de tous les tribuiiatfx criminels. 
M. Calas, en me remettant un eiemplaire des 
stances éUgiaques qu'il a composées sur la mort 
delà princesse Chartotte i' Angleterre , crut devoir 
me faire observer que, protestant et rejeton 
d'une famille dont les malheurs ont été spécia-* 
lement honorés de l'intérêt de la maison régnant^ 
d" Angleterre , il n'avait cru manquer en rien à 
sa qualité de Français en pajant ce tribut poé- 
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^qae à la cmidré d'iitie jeune princesse digne , 
^ar ses tertns et ses qualités , de restime et des 
regrets des honnêtes gens de tontes les nations. 
On trouTe dans quelles àttoplies du mouvement 
-et de ia chaleur. 

M. Dttvdsin-Cahis parfâiil le lendéi&ain: pont 
Paris , )*ai et a poùyoiriut faife es()érer que sei» 
talensy trouveraient iin honoi'able emploi. 

Mon vieux jésuite , auprès de qui j^ai recueilli , 
sut totot ce qui a rapport à Tbistoire littéraire de 
ce pays , des hiTfiières dont je saurai profitet 
dans mon prochain Ûisconrs, n^apu m'étre d'au- 
cnftiô utilité dans Texameu des moeurs sociales , 
autqtiênes il e6l étranger depuis si lonç-tems. 
Je me trouve réduit , dans cette ville , oft je ne 
tu>nnâis personne , à mes seules observations ; 
c'est une raison pont moi de les exposer'airec ré- 
serve; je psirle avec (Hnsde Confiance qnand \t 
fuh m'aider de Texpérience' locale de quelique 
ancien de la contrée. 

J'ai déjà dit que l'amour de$ distincfions était 
le trait le plus caSrhctéri^tiqueide la physionomie 
des {labiiaus de Toulouse ;. «Jette Vahj té native^ 
d'où peut-être découlent tous les défauts qu'on 
lear reproché , est aussi Ja source des qualités qui 
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les distinguent. lies Toulousains sont , en §éné^ 
ràl , polis , affables , affectueux même , et ce n^est 
pas dans les simples relations de sotiétd que 
Ton peut découvrir en eux un fond d^égotsme , 
caché sous les dehors de la plus aimable bjenyeU^- 
lance. Je n'ai teitiarqué cb^z àueiin peuple une 
plus grande aptitude aut l&itres et aux i^ciences , 
un esprit plus prompt, une imagination plus fa-^ 
cile à exalter : oji aurait beaucoup de peine à 
concilier ces dispôsStjions d'un naturel ardent et 
passionné i avee un caractère souple jjosqu'à la 
faiblesse, si Ton Ae déqouv^ait le principe de cette 
inconséquence, daiis le ifessOrt d)s Fambitien, 
qui seul jD|et |3)i mouvement toutes les facultés 
d^s hommes de ce pays : capables des efforts les 
plus violens aussi long-tems que ce mobile dé- 
teirmiiieet soutient leur action^ ils s'affai^senl 
pour ainsi dire sur ,eax-mêmes « et n'pnt plus 
la moindre énergie du moment quUl ^'arrête. 

La beauté déroge ici moins fréquemment que 
partout aillants ; <'est dans les classes élevées 
que se troiAventlles femmes, les plus, belles ; ^e 
^Yoaftrais ; pouvoir ajouter qu'à d'autres égards 
elles. conservent tous leurs avantages, mais fe 
,$ufsiustc^ fine fuispasgalmttM dikrai.donc que 
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laponne €«nlpàgiiie^ où se trouvent tous les ëlë- 
raensqui la constituent ailleurs , la beauté , Tes- 
pAtU léstakns , est ttop souvent , à Toulouse ^ 
le f eÎMlez^volis des prétentions et dé Pennui ; 
que les femmes y inanquent d'abandon et de 
gaité ; i^u'elles y sont , plus que partout ailleurs , 
tourmentées de petites passions haineuses qui 
les isoleftljus<|iie dans leur réunion* On ne sait 
pas tout ce c[û'iine marchande de modes de' 
Paris qui'expfédie à M"* de N*** une toque' 
if an goût nouveau que n'ont p^nt eitcore reçue 
M"*" de L...., de fi...., de R...., amasse de 
charbons arâens sur la tête de, celle qui se 
montrera la prei&ière avec cette coiffure élé- 
gante au cercle de M"** la baronne de C... On 
cite ici dei^ iiâiùes de famille aussi vigoureuses* 
que celle^ées Mûnfaigu pour les Capukfs,' qm 
n'ont pas eu de fondeitnent plus solide. 

Dans les classes inférieures , les mœurs , avec 
plus de facilité, ont moins de bienséance; à 
population égale , aucune autre ville de France 
ne compte un aussi grand nombre de filles publi- 
ques. La paresse se fait une ressource des vices' 
qu'elle engendre. 

L^amotir du luxiê et des amusemens publics , 
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<iuelque violent qiu^il ^oit dans qelte viik^ y lutte 
avec désavantage ç<>atre V^^J^rit d'éc'oft^mie ^ 
<}u'oa peut appeler. Tiinli^trîe d^ ff^ pares- 
seux. Cette qualUé ^ trè^r^^cQuiumpi^ fmm les 
habitant de Touloi^$e , y d^én^re fo^ikfUQAJ: 
«n avarice , et troi^ve le ii|oye:n,, à TaMe des 
sacrifices ^'elle <:4)miuand^ dans HaMcieur des 
familles 9 4e s'allîisçi ti^vec^m^ spri^dln^lieuta- 
4ijQp 9 dans les )ial^.il9dQ§.ei^4éri|Q|if^s , dpnt la va- 
nité sje contente plus faciteqieftt ^ue le plaisir. 
^ Toul<Mis0 est 1^^ pir^^i^^ ville 4u mpAd<e^{H»ni: 
les processions , et Ton peut,' en ce geiure de 
cérënKKnies, offrir, p^ur uHkièle à r.i^iivc^s , la 
procession 4u lundi 4e Pâques, où les quatre 
qonfrëries de pénitens wîrsi gr^, bie^s et blâmes 
Çgurenten première lignée, et dou;t Iq d^velpp- 
pemeni sur l'espl^inad^ est, i ce qu'4Hi. assure, 
d'un eRet merv^UVeqx : ou y proipène, m'a-t-on 
dit , les précieuses r^liqfies de quelques saiuts 
qui se sont miraculeusement conservées pendant 
buit ou dix siè(;les dans les caveaux d^ T^glise 
de Saint-Saturuin , que Tan dit ^tf^ ^tie .^ur 
i^u lac. 

Quel que soit mon goût pour ces solennités, je 
pardonne néanmoins de gi^nd cceur à }fk sévplu- 
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t4oii d'avoiF alioli la procession des quarante caia^ 
9rts^ établie à Toulouse en commémoratiDndtt 
supplice de quatre miile igaunaous (huguenots) ^^ 
qui furent prëopitës , du haut de la porte Moia-^ 
hian , dans les fossés de la place. Je ne regrette 
tt&rae pas celle dn grand Suisse d^ osier, que Ton ' 
pi^inenait jadis à I^s , -et que Ton finissait par 
brûler en réparation de roatrage fait à la ma- 
done de la rue aux Ours ; en tout , je ne rois pas 
très-dairemeul qnel bien peut résulter pont 

** On a nie insolemment ce fait dans quelques jour- 
naux ; je le .prouve par l'extrait suivant des j^naales de 
la wiih de Toulouse , tome III , page Si 5, édition in-4**» 
cher Duchène , rue Saint-Jacques , année 177a : 

« De tous IesiQ^u;c que l'on avait faits jusqu'alors^ l'ar- 
» rèt du parlement de Toulouse ( du âo août i56.a) était 
» le plus grand et le plus irrémédiable ; appuyé de ce 
» jugement , il n'était point de coeur vindicatif qui Vas- 
V sQuvit sa hainç. Trou ou çutftre- mille tiliojrems axaient 
» péri dans la sédition élevée à Toulouse. On institua , 
>» en mémoire du triomphe des catholiques, une procès- 
» sion qui , depuis , se célèbre encore chaque année à 
» To^ouss , le 10 mars. Le chancelier die I<h6pital cassa 
» l'arrêt qui ordonnait de perpétuer le souvenir d'un, des 
M plus déplorables évènemens dont le. faux zèle de religion 
>» eût encore été cause ; mais la dévotion du peuple l'a 
» emporté sur la sanction patriotique du sage Lh6pita3. » 



C)[6 BIEN ET mal; 

ttn peuple de perpétuer des souvenirs déshono^ 
raxs. La vertu comme Fintérét des fils est d^ou- 
blier les crimes et les sottises des pères ; les cé- 
lébrer, c^est s^en rendre complice. 

Je regrette que le tems qui me reste k passer 
à Toulouse ne me conduise pas jusqu^à répo* 
que des/âïKiras (ou féies patronales des divers 
faubourgs). Les plus renommées sont celles de 
V Esplanade ^ àt saint Cyprien et des boulevarts 
de- ce nom, depuis la grille Jlfun?/ jusqu'à la 
Patte-d'Oie. Ces fêtes ont lien Ions les diman- 
ches depuis le jour des Cendres jusqu^à Pâques, 
et Ton y déploie , comme à Longchamp , un 
grand luxe de chevaux et d'équipages. 

C'est dans un but tout contraire que je dirai 
quelques mots ( et seulement à Tacquit de ma 
conscience d'historien moral ) de ces çerdets qui 
se chargèrent , pendant quelques mois de 1 8 1 5 , 
de la policé de cette ville. Sans m'arréter aux 
indignités de toute espèce que les honnêtes gens 
eurent à souffrir de cette autre espèce de jaco-^ 
bins, je citerai un fait malheureusement trop 
connu, dont la honte et l'horreur semblent 
appartenir aux affreuses journées de septembre. 
On voit déjà que je yeux parler de l'assassinat 
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du géoëral Ramel. Je ne suis , en ce moment , 
que Forgane de vingt témoins oculaires. 

Le général Ramel youlait que les i^erâeU fus« 
sent désarmés et incorporés dans la garde na- 
tionale ou dans la ligne ^ à leur choix. On savait 
quUl avait écrit au ministre pour faire dissoudre 
ces dangereuses compagnies. Dès Tavant-veille 
de rhorrible catastrophe , des cris de rage s'é*. 
talent fait entendre jusque sous les fenêtres de 
son logement : M. de Maralet, maire de Tou- 
louse f« également en proie à la haine honorable 
de ce ramas de factieux , se voit contraint à fuir. 
Le général connaît toute retendue de ses de- 
voirs; il demeure. Le 1 5 du mois d'août, un 
repas est préparé dans Tancien cdurent des 
Minimes pour une de ces bandes, composée 
d'environ soixante hommes. Le général se met 
à table à six heures et demie , au retour d'une 
procession solennelle à laquelle il avait assisté; 
il reçoit une lettre anonyme y datée de Saint-^ 
Gauàens , où Ton vante ^ avec une sorte d'ironie 
dont il est frappé y ses travaux , son zèk pour le 
service du Roi 9 et la récompense qu'il ça bientôt 
en recevoir» Cet avertissement .effraya les amis 
du général Ramel , qui le pressèrent en vain de 

II. 5 
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i^e ilérohor à la fureur de ses lâcties ennems* H 
achevait de dîner lorsque des bttrtemens aunoii* 
eèrent rapproche des assassins. Le génàral, 
aussi grand , aussi malheureux dans cette cir- 
constance que le fut jadis Tamiral Coltgny , fait 
ouvrir la porte de son bôtet et se présente à ces 
forcenés : « FoiciRamel^ leur" dit-il avec cahne, 
wtiKZ^vaus f sédtikua: f je vous Vord&ime au nom 

du Rot qui m'a confié »> Il parlait encore, 

lorsqu^it fut frappé d^une balle qui le renversa 
auprès du foctionnatre , qi^iî périt lui-même en 
cherchant à le défendre. 

- On parvient à transporter le général , horri- 
Uement blessé , dans une chambre de la maison, 
oà Ton se hâte de lui procurer des secours : 
deux heures s'écoulent ; il était dans son lit , 
assisté par des médecins et par jin ministre du 
culte. Le premier appareil avait été mis à sa 
blessure : tout-à-coup les portes sont enfoncées, 
des cannibales , armés de coutelas , se précipitent 
dans la chambre, se jettent sur leur victime, 
qu'ils déchirent et dont ils se disputent les 
membres palpitans Le général Ramel ex^- 

pire en prononçant les noms sacrés que ses 
bourreaux ne craignent -pas d^invoquer dans leur 
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eiéerabto Mites Qà*on rapproche, par 

Ui pensée ^ cette stèiie époutàtitslble , de celles 
àxmi iiotts avons gémi à «ne antre époque , et 
VùJEL y reconnaîtra j sous àts lËAsqnes différens , 
smis ées Mms ég^atement cliers an cœur des 
Français ^ les mêmes Kemine:» , les mêmes ins- 
trijinieiis des passioAs féroces <}u^enfante Tesprit 
de pailt ; «I contré les excès duquel la France 
il'a désortiftals d'Sfiltre gâraiitie qne la force in- 
TËticiblé d^^niÉ régime constitutionnel, 
r L^éedle de droit , composée de huit ou neuf 
<^»ls étudians, est une petite république dont 
tes membres sont moins souvent rassemblés sur 
les kmes le l^école que ^ur ceux du théâtre ; 
c^est là que se traitent les objets les pins impôt- 
tans; les parles de plaisir , les querelles d'opi* 
nion, les intrigues amoureuses et les affaires 
d'bonnenr qni en sont trop souvent la suite : c'est 
14 qn'on déHbère sut Padmission ou le rejet 
d^une débutante , qu'on se décide sur le choit 
d'un nouveau café, sur l'abandon d'une an- 
cienne salle de billard* Les élèves de chaque 
département nomment leurs députés; on entend 
des orateurs pour et contre , et l'on vote à haute 
et intelligible voix depuis qu'on a reconnu les 
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inconvëniens du scrutin secret. Dans ces séan- 
ces un peu tumultueuses, les questions de droit 
sont rarement agitées, et, s'il faut en croire 
Fabbë Saturin , ce n^est pas tout-à-(ait la faute 
des élèves : à l'entendre , les professeurs ont en 
général plus de prétentions que de savoir; )'ai 
su qu'il Cadlait du moins excepter M. Bufaty pour 
le droit romain, et M. Purgok pour le droit 
français 4 Ce dernier, vieillard vén^a])le, est 
fils du célèbre Furgole , qui fut hpnoré de l'es- 
time particulière du chancelier d-Aguesseau„ 
et qui ne s'est pas moins illustré par ses TraUés 
des Donations et des Testamens que le fameux 
Pothier d'Orléans par son Traité des Contrats 
et par ses Pandectes. 

J'ai jeté un coup-d'œil sur l'ensemble de la 
société toulousaine , il me reste à parler , avec 
quelques détails , des personnages distingués 
qui ont honoré et qui honorent encore cette cité 
célèbre. 
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Vtkk ctarare util* a qael4|mlftU P*ppt^ 
vcnc» de la mali^ait^ 



MoT7 hâtesse du Gn?»^ Soieit n'esta sous aucun 
rapport , une femme ordinaire ; d'abord il n'est 
pas très -commun d'attendre de pied ferme son 
dix-septième lustre, et, loin d'avoir k se plain- 
dre des ravages du tems, de s'enrichir, à ses 
dépens , chaque année , d'un surcroit d'embon- 
point qui suRirait à deux chanoines de la plus 
belle Venue ; mais ce qui est beaucoup moins 
commun encote, c'est une réputation octogé- 
naire de probité , d'honnêteté , de soins infati- 
gables , que Ton peut apprécier par le surnom 
de mèm des ifoyageiBri, sons lequel madame Dau** 
mont est connue dans ce pays à vingt lieues à 
la ronde. C'est une éhose prodigieuse que sa 
mémoire; non-seulement elle n'a pas oublié le 
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nom d'un seul des personnages un peu marquans 
qui ont logé chez elle depuis i ySo , mais elle est 
femme à vous dire la chambre que chaque voya- 
geur occupait , le jour de son arrivée , celui de 
son départ, Tobjet, le but ou mime le prétexte 
de son voyage. 

Madame Danmont, dont je suis peut-être la 
plus vieille connaissance encore vivante , vient 
me faire une petite visité tous les matins <, et sa 
conversation, fertile en anecdotes, est un plai- 
sir que je me procure le plus souvent possible. 
Au nombre des empereurs , des rois , des prin- 
ces, des illustres personnages de toute espèce 
qu^elle a vu passer, et qui se sont arrêtés au 
Grand Soleil , ellç cîtef de préférence Teoip^rettr 
Joseph. II <, auquel il n'a manqué, pour être Un 
grand homme , qu^une ambition plus faible ou 
une volonté plus forte. Je ne répondrais pas 
qu'il n'y eût dans le souvenir qu'elle en con*- 
serve , dans l'opinion de supériorité qu'elle s'en 
.est faite, quelque chose de cette admiration que 
madame de Sévigné témoignait pour Louis XIV 
après avoir dansé avec lui ; d'où je ne prétends 
cep.endant pas insinuer que Joseph II ait dansé 
avec la mère Daumont; je ccMmais trop bien les 
convenances germaniques. 
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La mode n^a rien changé depuis quarante anâ 
à. la toilette de madame Daumont , et Tàge n^a 
pas même aETaibli le goût passionné qu'elle a pout 
le spectacle : on n'a pas osé m^assurér qu'elle y 
ait manqué plus de vingt fois dans le cours d'un 
demi-siècle > et telle est l'habitude qu'on a prise 
de la voir dans la salle à la place qu'elle y oc^ 
cupe de tems immémorial , que son absence y 
fait événement et nuit à la représentation, dont 
on dirait qu^elle fait partie; son privilège, 
comme spectateur, est si généralement reconnu, 
qu'un jour où la cabale des étudians défendait 
l'entrée de là salie de spectacle aux dames de 
Toalonst^ là consigne fut leyée en faveur dé 
madame Daumont ^ qui fut , seule de son sexe , 
admise k cette orageuse représentation. 

HùBÈ causions de l'empereur Joseph dans la 
chambre même qu'il a occupée au Grand Soleil , 
sous le nom du comte de Falkenstein , lors- 
qu'un bruit extraordinaire, qui se faisait en- 
tendre dans la cour de FbAtel, attira notre 
attention. La foule se pressait autour d^uite 
berline qui venait d'y entrer; un homme en 
descendait aux acclamations de la rouftitude; 
c'était Talma, Ce grand acteur arrivait à Tou- 
louse, oè il était impatiemment attendu, et les 
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babitans de la cité palladienne , justes apprécia- 
teurs du plus beau talent qui ait encore honoré la 
scène française, s'empressaient de lui témoigner^ 
par anticipation , le plaisir que leur causait sa 
présence. Installé dans son appartement, au 
rez-de-chaussée , il y reçut plusieurs députations 
de la jeunesse toulousaine , avec lesquelles il se 
concerta sur le choix des ouvrages et sur le 
nombre des représentations qu^il se proposait 
de donner dans cette ville pendant le séjour 
limité qu il devait y faire. 

C'est comme observation de mœurs et de 
caractère que je crois devoir faire mention de 
Fenthousiasme que ce célèbre tragédien a excité 
dans les villes du Midi de la France , et princi- 
palement à Toulouse. La salle, ouverte à sept 
heures du matin, était pleine avant midi; les 
affaires étaient suspendues; les commis quit- 
taient leurs bureaux; les clercs désertaient leurs 
études; on servait à diner dans les loges, et 
Ton y faisait de la musique jusqu'à Theure de 
la représentation; le désir ou plutôt la fureur 
d'y assister était telle , qu'il suflisait à une partie 
des spectateurs de se trouver dans la salle , fus- 
sent-ils placés de manière à ne rien voir et 
même à ne rien entendre. Indépendamment des 
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trois rangs de gradins qu'on avait ëlevës des 
deux câtës du théâtre , et qui interceptaient le 
passage des coulisses, encombrées de monde , on 
avait pratiqué une grande quantité d'ouvertures 
dans la toile du fond, où les curieux encadraient 
leurs têtes comme le Cassandre du Tableau par- 
lant : il fallait tout le talent .de l'acteur pour 
soutenir l'illusion tragique sur une scène aussi 
comiquement disposée. 

Des quatre tragédies que Talma a jouées 
k Toulouse , Manlius , Coriolan , Hamlet et 
Britannicusy c'est cette dernière, la pièce des 
connaisseurs , qui a produit les transports les 
plus unanimes. Cette preuve de l'excellent goût 
des Toulousains est d'autaàt plus remarquable 
que les beautés sévères de ce chef-d'œuvre sont 
de nature à frapper moins vivement qu'aucune 
autre le vulgaire des spectateurs. 

Puisque j'ai commencé à parler de théâtre , 
j'achèverai, en peu de mots, ce que j'ai à dire 
sur celui de Toulouse. La salle, située sur la 
place du Capitole, à l'entrée de la rue de la 
Pomme, n'a point de façade extérieure, et, 
comme monument, ne mérite aucune mention. 
On en bâtit une autre dans l'enceinte même du 
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Capitale. A Texceptiande Ponthêuil, At Ber-- 
ibàuh et d'une jeane élève du Consenratbire , 
aussi remarquable par sa jolie ymx que par sa 
jolie figure , les acteurs dans la comédie et dans 
l'opéra sont, en général, au-^ssoas du médio- 
cre. Aubune ville de France eepeméant ne 
mériterait mieux un bon spectacle : le théâtre 
est la passion des Toulousains; ils y portent 
un goftt éclairé qui en éloigne le mélodrame, 
la farce, et même le vaudeville , que Ton réserve 
pour les représentations extraordinaires. C'est 
là que se sont formés plusieurs des comédiens 
qui ont brillé et qui brillent encore sur la scène 
française. Un des hommes qui ont le mieux étudié 
et qui professent avec le plus de succès Tart 
théâtral , Baptiste atné , a débuté sur le théâtre 
de Toulouse au sortir de l'enfance. Je ne crois 
cependant pas qu'il soit né dans cette ville. 

Avant de faire connaître les hommes qui 
cultivent ici avec le plus d'éclat les sciences, 
les arts et les lettres , je dots dire un mot des 
établissemens publics qui leur sont consacrés. 

L'Académie des sciences et inscriptions , ré^ 
tablie en 1807; celle Ats j€ux fioraux (dont je 
parlerai ailleursavec quelques détails); la société 
d'agriculture , celle de médecine et de chirurgie , 
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deiineRt à Fesprit des habitans une impulsion 
qai tournerait plus rapidement an profit des 
connaissances humai nés, si d'aussi nobles efforts 
ne se tronraient fréquemment en opposition avec 
les préjugés superstitieux et tes erreurs fanati- 
ques dont le caractère national n'est pas encore 
iaffrancliî. 

On s'otcupc principalement , à Toulouse , des 
diverses branches de l'histoire naturelle , des 
mathématiques, delà physique et de la chimie. 
Un seul membre de l'Académie des sciences , 
M. du Mège , y soutient Tétude de l'antiquité ; 
ses voyages nombreux et ses recherches ont fait 
connaître l'ancien état de la contrée et celui de 
presque toute la chaîne des Pyrénées. L'histoire 
naturelle proprement dite a dans M. Picot de 
la Feyrouse un dtgnç et savant interprète. 

J'ai visité les deux bibliothèques publiques; la 
collection des soixante mille volumes dont elles 
se composent est précieuse et bien choisie. Dans 
la bibliothèque dite du Collège , on conserve un 
Eschyle qui a appartenu à Racine , et sur la 
marge duquel on trouve quelques notes écrites 
de sa main. 

Le Musée , établi dans t'ancfennê église de^ 

* 

Augustins, est un établissement superbe, oiiTon 
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compte près de trois cents tableaux des trois 
grandes écoles italienne , flamande et fran- 
çaise ; il est ouvert tous les dimanches , et 
devient ce jour-là un lieu de réunion pour la 
partie la plus brillante de la société. On y forme , 
en ce moment , une galerie d'antiquités , presque 
toutes découvertes aux environs de Toulouse ou 
dans les diverses parties du département de la 
Haute-Garonne, par les soins infatigables de 
M. du Mège : on y voit déjà rangés avec beau- 
coup d'ordre, dans une galerie qui n!a pas moins 
de trois cents pieds de développement, quantité 
d'autels votifs, gaulois et romains; de pierres 
sépulcrales , de colonnes milliaires , d'urnes et 
de fragmens de toute espèce. 

La ville entretient à ses frais une école spi^ 
ciale des sciences et des arts , où l'on professe 
la physique expérimentale, la chimie, et l'his- 
toire naturelle. J'ai appris avec étonnement que 
dans une ville qui possède un magnifique obser- 
vatoire, pourvu des meilleurs instrumens, la 
science astronomique n'avait point de professeur. 
(^ U école des arts^ qui se subdivise en cinq classes 
(principes du dessin , ronde bosse ^ modèle çiçant, 
sculpture, peinture et architecture), ne compte 
pas moins de trois cents élèves ; elle est jointe 
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au Musée , en sorte que les disciples peuvent 
faire , diaprés les beaux morceauxd'étude qu^on y 
conserve, Tapplication des principes de leurs maî- 
tres, pour la plupart non moins distingues par leur 
talent que par le désintéressement , dont ils ont 
fait preuve dans les tems les plus difficiles. 

Un général habile dirige V école d'artillerie; le 
polygone est vaste ; Tarsenal occupe un espace 
immense entre les remparts et des rues à peu 
près désertes. 

Le jardin botanique , où Ton entre par un beau 
portique formé par six colonnes de marbre , est 
très-vaste et contient la collection complète des 
plantes pyrénéennes. C'est à la munificence du 
corps municipal et aux soins éclairés de M . de Ca« 
raman que cette ville est redevable du premier 
jardin botanique qu'elle ait possédé : le dépôt 
déjà considérable des plantes qu'on y cultivait 
a été transporté dans un jardin plus vaste ^ situé 
sur Tesplanade , en face d'une promenade ap- 
pelée le Petit-Rond; les découvertes de quel- 
ques académiciens, et principalement celles de 
M. Picot la Peyrouse, correspondant dé l'Ins- 
titut , en ont fait un des établissemens les plus 
utiles et les plus remarquables du royaume. 

Il existe deux journaux à Toulouse , VAmi du 
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Eoi et le Journal politique, J^ai pu me former 
une idëe de Tesprit dans lequel le premier de 
ces journaux est rëdigë, d'après la défense d'un 
des assassins du général Ramel, mis en juge-^ 
ment à Pau. Ce n'est piais seulement par le mé- 
rite de la rédaction , par le choix et l'importance 
des BOUTelles , ïoaàs par une sage impariialîté , 
(plus difficile et par conséquent plus honorable 
à Toulouse que partout ailleurs) et par un ton 
de critique avoué par la raison et le goilt , que 
le Journal politique s^esi placé dans l'opimion fort 
au-dessus de Y Ami du Roi, qui ne se montre 
pas toujours fidèle à- son titre. 

J'ai malbeurensement peu de chose à dire de 
l'industrie manufacturière et du commerce de 
cette ville, et même du département dont elle 
est le chef-lieu. Avant la révolution, il n'exis- 
tait à Toulouse aucune espèce d'industrie. L'im- 
mense ressort du parlement et le siège des plus 
fameuses écoles y attiraient un grand nombre 
de plaideurs et d'étudians, dont te séjour dans 
cette ville oilrait aux habitans , sinon une source 
de richesses ;, d« moins des moyens d'existence. 
La destruction du pàvlemeiit , celle des écoles 9 
et la nécessité , plus forte encore que la paresse 
et l'habitude, forcèrent les Toulousains à se 
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créer de nouvelles ressources. Quoique bien 
<£iible encore, ie commerce, depuis là réyohi- 
tion,.a pris quelque accroissement; plusieurs 
manufactures se sont établies à Toulouse ou 
dans les environs : c'est à M. Boyer-Fonfirède 
(dont la superbe filature a été consumée au mois 
4t juin i8i4 par l'incendie du Milieux moulin 
du Basacle) que Toulouse est redevable des 
premiers eiïbrts qui aient eu pour objet le déve- 
loppement de son industrie commerciale. On ne ' 
conçoit pas que les progrès en soient aussi peu f 
rapides , quand on observe la situation de cette 
ville , et que Ton réfléchit aux nombreux avan- 
tages que présente au commerce le canal du Lan- 
guedoc (cbef-d'œuvre de l'industrie humaine), 
qui met en communication les deux mers. 

Après tout ce qui a été écrit sur le canal des 
deux mers, je n'ajouterais rien à l'éloge, d'une 
aussi magnifique entreprise en rendant compte 
d'un voyage que j'ai fait sur ses bords. Je me 
contenterai de regretter, avec Vauban, de n'y 
pas trouver la statue de Riquet, à qui l'on 
doit ce grand ouvrage , et d'en énumérer tous 
les avantages en citant quelques lignes ieV His- 
toire philosophique de Tabbé Raynal. 

« Utt canaï,, préférable au PmctoUi verse les 
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richesses des plus belles des provinces de 
France dans les deux mers , et les trésors des 
deux mers dans les plus belles provinces. Elle 
peut transporter toutes ses productions de 
rOcéan à la Méditerranée , sans passer sous 
le .canon menaçant de Gibraltar. Aucun peu- 
ple navigateur n'a joui d'une communication 
si prjompte et si facile entre ses ports par ses 
terres, et entre ses terres par ses ports. » 
L'exécution d'une semblable entreprise ne pou- 
vait étte plus poétiquement célébrée que par ces 
vers du grand Corneille : 

La Garonne et PAtax , dans leurs grottes profondes , 
Soupiraient de tout tems pour voir unir leurs ondes. 
Et faire ainsi couler par un heureux penchant 
Les trésors de i*aurore aux rives du couchant. 
Mais à des vœux si doux , à>des flammes si belles , 
La nature , attachée à ses lois éternelles , 
Pour obstacle invincible opposait (îèrement 
Des monts et des rochers Paffreux enchaînement. 
France , ton grand roi parle , et les rochers se fendent , 
La terre ouvre son sein, les plus hauts monts descendent, 
Tout cède , et Peau , qui suit les passages ouverts , 
Le fait voir tout-puissant sur la terre et les mers. 

Une visite que je me proposais de faire au pa- 
rent d'un bomme célèbre , avec lequel j'avais été 
intimement lié pendant mon séjour aux Indes 
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orientales, avait ëtë la première occasion de 
ce voyage. Je savais que M. de Raymond , frère 
du célèbre partisan indien anquel l'auteur de 
la tragédie de Tipoo-^Soeb fait jouer dans sa 
pièce un rôle si honorable pour la nation fran-* 
çaise; je savais, dis-je, que M. Raymond ha-- 
bitait une petite campagne sur le bord du canal, 
entre Toulouse et Castelnaudary , et je ne vou- 
lais pas me refuser le plaisir de connaître la 
famille d'un homme dont la gloire, exhumée des 
régions lointaines où elle est ensevelie , révéle- 
rait peut-être à l'Europe un crime qui l'éton^ 
nerait encore. 

J'ai vu M. de Raymond ; nous avons parlé du 
nabab français (c'est ainsi que Ton appelait son 
frère dans les Indes). Je suis vieux; j'aime à 
raconter, et je suis sûr que l'histoire du brave 
Raymond intéresserait vivement mes lecteurs , 
mais elle excéderait les bornes que je dois met- 
tre à ce Discours; d'ailleurs, j'ai une visite à 
faire, dans le département de TAveyron, à un 
autre de mes vieux camarades des bords du 
Gange , et je prévois que nous passerons en 
revue des souvenirs parmi lesquels le nabab 
ne sera pas oublié. Je me borne, pour le mo- 
ment , à cette seule remarque que les trois 
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^ands partisans français, dans les Indes, la}U, 
Louslanau et Raymond , sont n^s dans les 
provinces du midi de la France. Ce deimer, 
général des troupes da souba de Décan, est 
mort à Hyderhabad avec Une fortune considéra- 
ble , dont ses assassins ont probablement hérité ; 
mais, à défaut de ses biens, il a légué du moin^ 
ses Yertus et ses talens k sa bmille. Le fils de 
M. Raymond , de Toulouse , en ce moment lieu- 
tenant d'artillerie , sert avec beaucoup de dis- 
tinction dans une arme où son oncle , sans rival 
en Asie , n'avait même en Europe qu'un très- 
petit nombre de rivaux. 
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CLÉMENCE ISAURE, 

ET SES PLUS CÉLÈBRES COMPATRIOTES. 



B9t agil» I é Jmunti f eireumspkii tt sHmtUût^os , 
Mmteriamqu* siki dmeis iadmlgettHm quœrit. 

Courage , |«ttiics pointes, t1)« ▼»«• voit, voiit 
- é»cil/B, et p'aUfiid qu'on pr^xte p<wr vov» r<* 
cvnpeoMr. , • 

*- .' ir- 1. o j , ' ' • ; . 

.» 
« CoMMEiiiT se f2|it-il (di3ai$-*)ei l'abbé Sata- 
m un }Our de la semaine dernière qu'il me faisait 
rénumératioa des bommes célèbres auxquels la 
ville de Toulouse doit sa véritable gloire ) ; com« 
ment se fait-il qu'en tout pays on connaisse dans 
st^ moindres détails l'histoire des grands scéli* 
rats qui ont été les fléaux de la contrée où ils 
ont pris naissance , et que ceux qui l'ont honorée 
par de grandes vertus , par d'éciatans services | 
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a^y soient le plus souvent connus que par leurs 
bienfaits ?-^ C'est que la peur a plus de mé- 
moire que la reconnaissance , me répondit -il; 
pour peu qu'on souffre , on remonte à la 
source de son mal ; mais on jouit du bien sans 
s^occuper de savoir à qui on le doit. — Sans 
nous écarter du sujet qui nous occupe en ce 
moment, n'est-il pas inconcevable que Ton 
mette encore , en question , même à Toulouse , 
l'existence de cette Clémence Isaure à qui votre 
ville et redevable de la plus noble institution qui 
ait jamais été fondée en Thonneur des lettres ? — 
Cette honteuse contestation est enfin terminée, 
grâce aux recherches d'un des plus savans 
archéologues de l'Europe , compatriote de Clé-- 
mence Isaure, et qui pourtant n'est pas membre 
de l'Académie àt$ jeux floraux. M. du Mëge, 
ingénieur^ilî taire, a découvert deux manuscrits 
précieux qui ne laissent plus le moindre doute 
sur un fait contesté jusque là par le corps de 
ville , mû par le misérable intérêt de la préémi- 
nence qu'il a toujours voulu s'arroger dans la 
solennité des jeux floraux. M. du Mège a prouvé , 
par le premier de ces manuscrits , qu'en 1496 
CJémence distribuait des prix aux poètes ; et par 
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le second, qu'elle cultivait elle-^méme avec beau** 
coup de succès la poésie en langue vulgaire. Je 
vais plus loin, et bien que ce savant n'ait pas 
regarde comme assez : authentique une vieille 
tradition que j'ai rocuieillie sur la vie privée de 
cette femme célèbre , je ne vous la livre pas moins 
avec laméme confiance que je i'ai reçue de mon 
père , sans entrer dans Texamen de tous les té-^ 
moignages dont il Tappuyait. 

» CléçieBce , fille de Ludovic Isaure , naquit en 
1464) dans le manoir paternel, aux environs 
de Toulouse ; elle n'avait que cinq ans lorsque 
son père, entraîné dans des guerres lointaines, 
l'abandonna aux soins d'une mère plus dévote 
que sage , s'il faut en croire les sirçentes ^ du 
tems; celle-ci voua sa fille à la vierge , dans un 
pèlerinage qu'elle avait entrepris par un motif 
tout-à-fait différent. 

«La jeune Isaure, croissant en esprit, en grâce; 
en beauté, approchait de Page où elle pour« 
cait apprécier toute l'étendue des engagemens 
que l'on avait contractés pour elle. Un goût 
inné pour la musique , la poésie et les fleurs 9 

* Poésie3 satiriques des troubadoucf .. 
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présageait son ame -tendre ^^^ootre laquelle nne 
mère expérknentée se Mt de bonne heure en 
garde. Dams la solitade rà elle était confinée, 
Clémence ne connaissait d*atttres plaisirs qné 
celui de çoltiver ^es fieurs datis un jardin fer- 
mé de hautes murailles. Un jour qu'elle venait 
iremplir son arrosoir à une fontaine enjolivée 
de coquillages, à Testrémité du farAli , elle 
entendit avec une douce surprise les sons d'une 
harpe auxquels se mêlaient des aceens-ptns doux 
encore; elle avance; tes noms de Raout et 
dlsaure ont frappé son et eilfo; plus elle approche 
d'im endroit où le mur est tapissé de Kerre , 
fluenx elle entend ; elle en écarte les femlles , 
et s'aperçoit que le jour pénètre entre ks pier- 
res ; elle porte un oeil cnrieux sur cette ouver- 
ture ; qnel étoonement nonvean! son regard en 

rencontre un autre 

» Isanre se retire bien vite , elne conçoit rien 
i-t'émotion qn'elle éprouve en regagnant son 
togi»; elle s'était bien promis de ne pas retonr- 
Aer le lendemain à la fontaine ; mais ses fleurs 
ont besoin d'eau; elle a laissé là-^bas son* arro- 
soir ; ejle va le rechercher à Theure même où 
elle Ta oublié la yeille. Aucun brurt ne se fait 
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entendre ; elle peut regarder sans crainte ; la 
lézarde lui semble agrandie ; et cette fois elle 
découvre distinctement un jeune çarlef, de la 
fignre la plus aimable ; il est assis sur un banc 
de gazon , sa barpe est auprès de lui , et ses 
yeux immobiles sont attachés sur le mur enrieux* 
Isaare , es s'i^prechant de très-près , a fait 
tomber de Tautre c6té un cbalnmean de paille 
qui n'avait peut-être pas été placé là sans în- 
tention ; .»u même instant le damoisel prend sa* 
barpe et cbante avec la pins tendre expression 
le lai d'amour dont Isaure ne peut pins douter 
qu'elle ne soit l'objet : il s'avance ensuite lente- 
mett ; et ^ certain quMle le voit , ii semble la 
supplier de ne pas te ftnr. Il regarde à son tour, 
et la voit pencbëe vers îa fontaine , les yeux 
teurnés vers lui avec une expression mêlée d'in- 
quiétude , d'intérêt et de pudeur. II ose l'ap- 
peler , eu murmurant le nom à* Isaure , et le 
sonptr qui lui répond lui renvoie plus faiblement 
le nom de Ra&ut. Le jeune homme répète , sans 
y î^ndre le son de sa harpe , les derniers vers 
de sa romance : 

Vous avei inspiré mes yen , 
Qu'une fleur soit ma récompense. 
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» Clémence rougit , hésite, regarde son bou- 
quet , en détache un brin de violette , le glisse 
dans la fente de la muraille , et s'enfuit. 

» Le soir , retirée dans sa chambre avec la 
bonne Josrande sa nourrice , elle la questionne, 
avec une indifférence dont elle sent déjà toute 
l'adresse , sur les habitans du château. 

« C'est un vieux château descomtes de Toulou- 
» se , où il revient des esprits , répond Josrande à 
» voix basse; heureusement que le chapelain de 
» madame a béni la fontaine qui est au bout4u 
» jardin : cela les empêche de passer. » Isanre de- 
mande en souriant à sa nourrice comment sont 
faits les esprits , et la description effrayante que 
celle-ci lui en donne achève de la rassurer. 

» Clémence, depuis un mois, revenait tous les 
soirs à la fontaine , une fleur nouvelle à la main; 
le jeune page chantait chaque jour de^ airs plus 
tendres où respirait ce languir d*amor qui fait le 
charme des naïves poésies des anciens trouba- 
dours ; Isaure s'approchait de si près pour écou* 
ter Raoul , que déjà ils pouvaient échanger leurs 
soupirs; elle ne parlait pas ; mais sa irobe de lin, 
son chaperon d'hermine , dont jamais aucune 
nuance n'altérait la blancheur 9 et le rosaire 
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symbolique qu'elle portait en forme de collier ,- 
expliquaient suffisamment son silence. 

» Pour mieux l'interroger, Raoul, dans un de 
ses chants, prête un langage aux fleurs. La çio^' 
ki^ , le iîSf Yamaranthe , Véglantine et le souci 
deviennent les interprètes fidèles de tous les 
mouvemens de leurs cœurs. En songeant que 
Yéglaniinâf symbole des plus tendres désirs, pré* 
sidaiti leurs derniers entretiens, et que la mu^- 
raille s'était insensiblement entr'ouverte de ma-^ 
nière à permettre à leurs lèvres de se joindre , il 
eût été permis de craindre que la jeune Isaure ne 
manquât bientôt au vœu de sa mère; mais l'ange 
des chastes amours veillait sur elle. Ne pouvaitril 
sauver sa vertu qu'aux dépens de son bonheur } 

» Raoul, fils naturel du comte Raymond, avait 
suivi son père à l'armée qui marchait au secoure 
de Thérouane , dans la province d'Artois, en^ 
vahie par l'empereur Maximilien. T^us deux 
perdirent glorieusement la vie dans cette jour- 
née de Guinegaste^ où la fortune trahit encore 
une fois la victoire , en la ramenant sous les 
étendards de nos ennemis déjà vaincus. 

» Je vous laisse à penser avec quelle douleur 

la tendre Isaure reçut cette fatale nouvelle; 
u« 6 
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le teins semblait e» accroître l'amertume; la 
religion seale parvint à l'adoacir , et ce Ait 
alors qae sa bouche et son cœur confirmèrent 
au pied. des autels un vœu désormais sans 
péril, et que l'amour lui-même s'empressa de 
dicter. 

» L'existence d'Isaure se bornait aux charmes 
de ses souvenirs ; die voulut leur consacrer ua 
monument immortel. Depuis long-tems on ne 
eéUbraît pfais la fête poétique instituée à Ton- 
fouse , au commencement du douzième siècle , 
par la très^gaie compagnie dês Sept Tnmbadours. 
Clémence la rétablit sous le nom de Jeus Flo- 
hùx 9 et consacra sa fortune entière à doter 
AEmgnifiqueDient une institution qu'elle destinait 
àpetpélner , sur sa terre natale, le goût et le 
tablent de la poésie, dont elle avait senti l'a- 
DMur. 

» Pomr prouver que la belle Isaiire était elle-* 
n&émç maîtresse en gaie science ^ il suffit de citer 
celte ode auPrintems, que M. du Mège a traduite 
de la langue vulgaire, et qu'il a publiée peu de 
îours avant la bataille de Toulouse. 

« Qelte saison , jeunesse de l'année , vous ra- 
menez les doux jeux de la poésie, et, pour 
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hatsforer le fidèle Uroubadour , votre tète est cou- 
roBuéé de fleurs. 

. » D^ft i'huilibie.Tterge. reine des anges chan- 
tpitsr TaiBOUFOise piété, lorsque , oppressée de 
soupirs et livrée aux Migoisses de la douleur, 
elle vit le priftce des cieux expirer sur une croix. 
' » Cité de mes aïeux ! à belle Toulouse ! offre 
au poète, babtle Fbonorable prix des talens; 
^ijis à janfats digne de ses louanges, toujours 
noble et toi^ours pmssante ! 

» Souvent ForgneiHeux pense qu'il sera cons* 
tammetit célébré par les poètes; pour moi, je 
sais que les jeunes troubadours oublieront la re- 
nommée de Clémence. 

» Telle ennos champs la roseprintanière, 
tourmentée par le souffle rapide du vent de la 
nuit, meiu^t, et son souvenir s'efTaee sur la 
ferre. » 

Cetteode , pleine d'une grâce et d'un cbarme 
mélancoliques , suffit pour mériter à Isaure le 
surnom de Sapho toulousaine. Si Ton n'y trouve 
pas la même chaleur que dans les vers qui nous 
restent de Tàmante dePbaon, c'est qu'une vierge 
de Toulouse ne doit pas s'exprimer comme une 
fille de Lesbos. 
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i> Je crois inutile , continua l'abbë Saturin ; 
d^entrer avec vous dans d^autres détails histo-^ 
riques sur Torigine et Tinstitution des Jeux Flo- 
Taux, Tout le monde sait que cette Al^adémie, 
la plus ancienne de FEurope , est composée de 
quarante membres , sous le nom de Mainteneurs , 
et que, parmi ces quarante, ceux qui ont rem- 
porté des prix ont le titre* de midtres;'qjae les 
prix quMls distribuent chaque année le i^'mai 
sont une amaranthe à Fauteur de la pins belle 
ode; une igUmtine pour le meilleur discours; 
une miette pour le meilleur po'éme de cent vers ^ 
un souci ^oxa l'idylle, un lis pour un sonnet oa 
une hymne à la Vierge. Mais c'est assez parler 
de Tensemble , examinons séparément les figures 
principales du tableau. ^ 

» Dans le lointain on découvre avec de bons 
yeux un Copillus ^ chef des Tectosages*, qu'il 
ne faut pas oublier , car s'il fut vaincu par 
SylTa , ce fut en combattant pour a&anchir sa 
patrie du joug des Romains. * 
• » Marcus Antonius Primus , ami du poète Mar- 
tial , naquît à Toulouse ; il ne fut pas moins 
célèbre par sa valeur que par son éloquence» 

* Anciens habitans de Toulouse» 
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Êléyë à i2b^gnité de sénateur sdus Nëron , il. 
perdit ce titre , fut rétabli sous Galba , obtint 
<le commandement de là septième légion, se dé'- 
data pour Yespasien , rassembla une armée , 
Jnarcha vers Rome ^ vainquit Vitellios, et, refu-* 
sant la couronné que ses soldats voulaient lui 
décerner ^ il se contenta d'assurer le trône à 
cehii dont il avait embrassé la cause. Pour ré«- 
compense de ses glorieur services, il mourut 
dans Tezil. Tuito il mundo , etc< 

» Ansone parlé avec éloge des trois célèbres 
rhëteiirs, Exuperîus , Arèontss e\ Sedafusy qui 
naquirent à Toulouse , où ils professèrent avec 
beaucoup d'éclat. 

'> Dom Yaissétte , dans son Histoire générale 
du Languedoc, et Tillemont, dans son Histoire 
des Empereurs (règne d'Honorius) , font naître 
dans cette ville Claudius ButiUus Numatianus^ 
homme consulaire, gouverneur de Rome, tri*- 
bun de légion et préfet du prétoire. On a de lui ^ 
un poëme latin, sous lé titre A^ Itinéraire; cet 
ouvrage, publié à Pépoque oà TEmpire était près 
succomber sous les efforts des barbares , est re« 
gardé comme un des derniers monumens delà 
littérature romaine. 
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>• Dans le moyen âge, je trouverais à vous 
parler de plusieurs Toul^nsains illuâfres , parmi 
lesquels deux ou trois rois Visigoâis màritoit de 
trouver place. 

» Les comtes de Toulouse viennent ensuite; 
leur célébrité commence à Bajrmùnd IK^ le 
premier prince qui ait arboaré«la- croix/ Il partit 
pour la terre- sainte , à la tête d'une armée de 
cent mille hommes, se distingua par^sonconrage 
et ses. conquêtes, et refusa la couronne de_ 
Jéifiisalem , qui lui ful:o£ferté. il acheva sa vie 
dans la Pdesftinje , oà.il .fonda la jdynastie 4fes 
comtes de Tripoli , i^\ ré^èredt èik Orient-, 
tandis qu'une autre branche de sa famille con- 
serva le comté de Toitlôuseé Bertrand et Ray- 
mond V 9 également distingués p»: lenrs ei*- 
ploits , furent les protecteurs' et les émules 
des troubadours. Raymond VI et Raymond VU 
éprouvièrent de grandes, infortunes y qu'ils sup^- 
portèrent avecf un courage plus grand encore; 
chassés de leurs. vastes Etats ^.:ils snrènt les 
reconquérir sans user d'êtres .moyens , sans 
faire valoir d'autres droits que la force de leurs 
armes et l'amour de leiir peuple. 

» La cour des comtes de Tôulonse fut cons- 
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tamment Tasile des troubadours les plus renom* 
mes: ceux-ci furent reconuaissans , et leurs 
ouvrages sont renpHs des témoignages d'un 
attachemeat inaltérable à la cause àe leurs no-^ 
,iile$ protecteurs. En parcourant V Histoire des 
Troubadours , par l'abbé Millot, on peut s'as- 
surer que le Languedoc a fourni un plus grand 
nombre de ces poètes que les autres provinces 
méridionales. 

» Plus rapprociiés de l'époque rà nous vivonsi 
vous remarquerez, parmi les illustres Toulou- 
sains , Dufour de Pibrac , si connu par son élo- 
quence, ses talens diplomatiques et st% qua- 
trains : Tun de ses frères se distingua par sa 
profonde érudition et par ses recberches sur là 
gymnastique et les jeux des anciens. 

» L^itii de;s pliis grands mathématiciens qui 
aient existé , Pierre Fermai ^ suffirait pour i'il- 
lustràtion de la ville de Toulouse ,. qui Ta vu 
naître. Sous le régime impérial, on donna le nom 
de me de Fermai à celle où il avait autrefois son 
hôtel ; depuis la restauration , on a substitué à 
ce nom celui de me des Nobles : j'aimais mieux 
l'autre* 

» Cette ville est aussi la patrie de Caseneuve; 
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autear de plusieurs traités de politique ; de Catel^ 
sayant historien ; de Moussac , helléniste pro- 
fond; de Cujas ^ prince des jurisconsultes. On 
a prétendu que sa patrie avait méconnu son 
mérite , et qu'il s'était écrié , en quittant sa ville, 
natale : Ingraia patria , non habebis ossa mea ! Si 
ce fait n'est point prouvé, comme l'assure l'abbé 
d'Héliot , du moins est-il bien probable aux 
yeux de ceux qui savent qne Cujas avait la ré« 
putation d'être tolérant en matière de religion, 
dans une ville où le fanatisme déployait déjà 
toutes sts fureurs. 

» D* Olive f Catalan , Cambolas et Furgotê 
ont aussi honoré la jurisprudence et l'ancien 
liarreau de Toulouse ; leurs écrits sont dans 
toutes les bibliothèques. 

» Garipuy , qui a fondé , dans cette ville , la 
science de l'astronomie , y a construit un ma- 
gnifique observatoire, où il a fait, ainsi que 
son fils , d'importantes observations. 

» la Faille a écrit assez purement les annales 
de la ville de Toulouse. 

» Un grand nombre de littérateurs toulousains 
ont perfectionné leur talent dans la capitale ; je 
citerai parmi les plus connus : 



.» Campistrorif Palaprat, Maynard, Goiolin ou 
Goudeuijr , poète aimable , qui a su ajouter de 
nouveaux charmés à l'ancienne lan gue des Trou^ 
badours, et dont les poésies sont traduites en 
^plusieurs langues ; Cailhaça de FEstandoux , 
auteur de VArt de la Comédie^ etc. , etc. 

» Quatte femmes doivent trouver place 
sur le Parnasse où préside Clémence Isaure ; 
« M''* de Pèch de Calais , qui vivait dans le dix- 
septième siècle 9 et qui a laissé lOi poëme inti- 
tulé : Judkh , où Ton trouve de beaux vers ; 
M"^ de Catelan , et la baronne A^Encausse , 
qui ont remporté planeurs prix aux jeux floraux, 
et M"** de Moniigut , dont les œuvres ont été 
recueillies, en deux volumes, par son fils. 

» Toulouse a vu naître entre autres artistes 
distingués, Bachelier^ sculpteur, élève de Mi- 
chel-Ange ; Antoine Rivais , Détray , Lafage , 
peintres ou dessinateurs; Arcis , Lucas , sculp- 
teurs; Raymond j architecte. Le célèbre com- 
positeur Dalayrac est né à Muret , dans le voi- 
sinage de Toulouse. 

» Nous avons rejoint les contemporains : ceux- 
ci ne so^t pas encore jugés ; on instruit leur 
procès , et je ne dois y figurer , ainsi que vous , 
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qu'en qualité de témoin. La société des hommes 
vivans nous ramène à des convenances de rang, 
à des distinctions d'état qu'on se dispense d'ob- 
server avec les morts. Je commencerai en con-- 
séquence par les hommes de la plus 'brillante 
profession 9 et. je citerai en tête des guerriers 
dont s'honore la ville de Toulouse le maréchal 
Pirignon , pour qui la plus haute dignité mlli-^ 
taire a été la récompense des plus honorables # 
services : l'histoire , en parlant de la fameuse 
bataille de Noçi^ n'oubliera -pas que le ma- 
réchal Pérignon commandait l'aile gauche de 
l'armée française dans cette journée Aiémora- 
ble où il signala , de la manière la plus écla- 
tante , sa haute valeur et ses grands falens 
militaires. 

» La mort du général Dupuy , arrivée an 
milieu des grands événemens des vingt- cinq 
dernières années , me permet de placer son nom 
parmi ceux de nos contemporains. Après s'être 
distingué dans la mémorable campagne d'Italie, 
et particulièrement à la bataille d'Ârcole , ce 
brave général , dont les qualités donnaient les 
plus brillantes espérances, suivit en Egypte 
l'élite de nos guerriers ; il périt dans ta terrible 
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ifisurrection qui eut lieu au Kaire , dont il était 
gouverneur. 

» Il suffit de nommer le général Compans 
pour se rappeler aussitôt cette journée d'Iéna où 
il se fit remarquer dans la foule des braves ; ce 
combat de Mohiloiv ^ où il fit des prodiges de 
valeur ; cette mémorable bataille de Lutzen , au 
succès de laquelle il contribua si puissamment ; 
et , pour comble de gloire, celle qu^il obtint en 
i8i49 en défendant pied à pied le territoire 
français envahi par l'Europe entière. 

» Après les guerriers qui défendent la patrie 
viennent , dans Tordre de Futilité publique , les 
députés qui la représentent , les savans et les 
gens de lettres qui Téclairent , les commerçans 
qui l'enrichissent. 

» La députation de Toulouse, pendant la ces-- 
sien de 1 8 1 5 , comptait au nombre de ses 
membres M. de Catelan ^ d'une famille non- 
seulement ancienne , mais illustre dans la ma- 
gistrature ; le recueil d'observations , connu 
sous le titre d'Arrêts de Catelan , que l'on doit à 
son aïeul , jouissait de la plus grande réputation 
au parlement de Toulouse , où M. de Catelan , 
apcien membre de la chambre des députés, a 
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rempli lui-même avec beaucoup d^bonncur les 
fonctions d^avocat-gënëral. Si la pureté des in- 
tentions 9 la loyauté du caractère , Finyariable 
fermeté des principes constitutionnels eussent 
été les seuls titres auprès des électeurs du dé- 
partement de la Haute-Garonne , M. de Cate- 
lan eût été sans aucun doute le premier réélu 
pour la session présente , dont il ne fait point 
partie. 

» M. de Fillèle , membre de la cbambredes 
députés 9 et maire de Toulouse , a fait preuve 
d'esprit et d'éloquence à la tribune nationale. 
S'il est vrai qu'il mette trop souvent , dans ses 
discours , ses passions à la place dé ses prin- 
cipes 9 ce n'est pas aux amis de la liberté cons- 
titutionnelle à méconnaître un talent qui sert 
si bien la cause qu'il combat. M. deVillèle est 
connu, comme écrivain , par un petit écrit po- 
litique publié quelque tems après l'entrée des 
Anglais à Toulouse; le précieux exemplaire que 
je vous destine est un vrai cadeau , \e vous en 
préviens, car cet ouvrage très-curieux ne se 
trouve plus dans la librairie. 

» Avec moins d'adresse et de moyens , M. le 
baron de Puymaurin vient ayec plus de cou- 
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rage au secours des vieilles erreurs et des go-* 
thiques préjugés; sa défense des frères igna- 
rantins et sou éloge des Suisses , « à qui la 
France doit la plus grande partie de sa gloire , 
et sur la fidélité desquels le trône de France 
est appuyé , » sont des preuves d'un dévoue- 
ment qui n'est pas estimé tout ce qu'il vaut. 
On doit d'ailleurs à ce savant , directeur de 
la monnaie des médailles , plusieurs Mémoires 
sur l'agriculture, des recherches sur le pastel- 
indigo 9 la découverte de la gravure sur verre 
par l'acide fluorique , et des distiques qu'on 
peut regarder comme le revers de sa médaille 
littéraire. 

» Je vous ai déjà parlé de M. du Mège , ingé- 
nieur militaire , auteur de plusieurs ouvrages 
archéologiques et philologiques qui lui assi- 
gnent un des premiers rangs dans une carrière 
oîa se sont immortalisés les Winckelman et les 
Yisconti. 

» Il suffît à l'éloge de M. Picot de laPeyrouse 
de dire que presque toutes les académies de l'Eu- 
rope le comptent au nombre de leurs membres : 
ce savant naturaliste est auteur de la Flore des 
Pyrénées , de V Histoire des Plantes de ces mon-- 
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tagnes , du Traité des Forges du Comté de Foixi 
et de plusieurs exceliens morceaux insérés dans 
V Encyclopédie méthodique. 

» M. f7£b/s^e$tfaitunnomcélè1)repard^im- 
portantes découvertes. LalandeTa surnommé le 
Trismégiste français. 

» Entre plusieurs médecins et chirurgiens 
dont les noms se recommanderont à la postérité 
par leurs travaux et par leurs écrits , ceux de 
Larrey^ de Figuerie , de Delpech , de Toumon , 
de Tarbès , se trouvent les premiers inscrits. 

>» De toutes les qualités dont se compose le 
talent du poète , l'imagination est celle dont je 
fais le plus de cas ; c'est peut-être par cette 
raison que je place M. Soumet le premier sur 
ma liste. Ce jeune homme , déjà couronné par 
r Académie française et par celle des jeux floraux, 
me semble destiné à fournir une brillante car- 
rière , "S'il parvient toutefois à se préserver do 
genre et du style romantiques , auxquels je le 
crois naturellement enclin. 

» M. Baour-Lormian n'a que très-peu de rivaux 
dans Fart de parler la langue poétique ; c'est à 
cette faculté qu'il doit la gloire de s^étre es- 
sayé avec succès dans plus d'un genre ; sa tra-- 
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jduetiDn de ta Jérusalem déUi^rée lui assignera 
une place honorable, sur le Parnasse français, à 
cÂté des premiers traducteurs. 

» A la tête de nos littérateurs-grammairiens 
Jdt figurer nn des bienfaiteurs de rhumanitë , 
leyënërable abbé Sicard t instituteur des sourdsr 
muets. 

» Au nombre des hommes de lettres de Ton* 
louse , nous comptons encore MM. Nanteuil et 
Dieu-la-Fq^, connus 9 le premier, par un grand 
nombre de jolis vaudevilles ; et le second , par 
quelques opéras comiques. 

» M. Lùfont d'Aussonâ^ auteur d^une His*- 
toire de M"* de Marn tenon. 

» Et M. Carré f maître des jeux floraux , que 
le bonheur de ses premiers essais aurait dû por- 
ter plus avant dans la carrière. 

» Le barreau de Toulouse s^honore aujour- 
d'hui du talent delA.Romiguières; cet avocat se 
distingue par une discussion lumineuse , une 
dialectique pressante et une élocution facile. 
On fait grâce à l-accent très-prononcé de l'a- 
vocat Dubemard , en faveur de sa science pro- 
fonde . 

» Les noms du peintre Vakhciennes, du dessi- 
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nateor Cassas , et du sculpteur CAnge , sufHsent 

i réloge de ces artistes toulousains. 

» Le commerce est très-peu floiissant dans 
cette ville et même dans cette province ; parmi 
ceux qui s'en occupent , je ne ferai mention 
que de deux personnes , d'abord de M. Garigou 
neveu , propriétaire de la seule fabrique d'acier 
cémenté qui eriste en France , et qui , établie 
par M. Jager-Scfamidt , ingénieur et minéra- 
logiste allemand , donne aux fers de l'Arnige 
un emploi très-avantageux ; puis de M. Resse- 
guùr , négociant estimable , dont la famille a 
donné à la robe et aux lettres des hommes de 
quelque réputation. >■ 
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CARCASSONNE ET SES ENVIRONS. 



Cmm tahmSs éuumum ctntoris nmet kéatsA 

HoB. jirt. Poe'i, 

Doaaoïu 1» rititi poor baM à U ctninrt* 



Il y a un dieu pour les voyageurs ; personne ne 
doit le reconnaître plus que moi , dont la yie 
s'est passée presque tout entière à courir le 
monde; je me suis trouvé cent fois dans des 
périls , dans des embarras d'où je ne pouvsds me 
tirer que par un miracle , et le miracle s'est 
toujours opéré au moment où j'en avais besoin. 
Si je ne savais par expérience et par observation 
que tel accident , telle contrariété véritablement 
funeste à celui qui l'éprouve est communément 
sans intérêt pour ceux à qui on les raconte , je 
m'amuserais beaucoup moi-même du récit d'une 
petite aventure qui m'a forcé de me rendre à 
Carcassonne , où je n'avais pas dessein d'aller , 
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et qui I par un enchaînement de circonstances 
très-minutieuses , m'a procure le plaisir le plus 
vif que Ton puisse goûter à moa âge ; mais 
tous ces longs détours de Tamour-propre , pour 
parler de soi , sont des pièges où les lecteurs ne 
se laissent prendre qu'autant jqu'on y intéresse 
leur curiosité par des événemens extraordinai- 
res : or , comme rien n'est plus simple que ce 
qui m^est arrivé , je le dirai le plus brièvement 
possible. 

J'avais été faire mes adieux à moii vieil abbé 
Saturin, et nous nous étions embrassés pour 
ia première et pour la dernière fois de notre vie; 
delix voitures étaient attelées dans la cour du 
Grand-Soleil^ et madame Daumont m'accom- 
pagnait obligeamment jusqu'à la mienne « en 
me donnant une lettre pour le mattre d'une 
auberge à!Alài où j'avais promis de loger i sa 
recommandation. Dans Tintention de me ren- 
dre à Montpellier , je m'étais décidé à prendre 
le chemin qui passe par Une ville où l'instruction 
d'un procès honteusement célèbre attire en ce 
moment la foule. J'avais déjà fait plus d'une 
lieue y lorsque , songeant à me mettre plus à mon 
aise 9 je cherchai dans une des poches de la ca- 
lèche mon bonnet de velours, que j'avais eu le 
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soin d^y faire placer ; je fas très-étonnë il^en tirer 
une espèce de toque polonaise, garnie d^une 
très-belle foHrrure , et brodée avec beaaco^p 
d^élëgance. J'avais à peine eu le téms de réflé^ 
t:hir sur cette méprise , que les cris d'un pos- 
tillon , qui conduisait derrière nous une autre 
chaise , firent arrêter la mienne. Lorsque cette 
voiture nous eut atteints , î*en vis descendre 
un officier, qui me fit observer , avec beaucoup 
de ^politesse 9 que je m'étais trompé de calèche 
«t de chemin. Après beaucoup d'expUcatioi^ 
et d^éxcttses de part et d'autre , quelques moV& 
dii colonel Faudifas (je connaissais' déjà et son 
grade et son nom ) me décidèrent à suivre la 
route de Carcassonne , sur laquelle je me trou- 
Tais. « Dans les actions indifférentes, lui dis^je , 
j'ai pour habitude de jeter la paille au vent, et 
de m'en remettre au hasard y quand je ne vois 
pas clairement la raison d'avoir une volonté. » 
Il m'ofirit alors , avec beaucoup d'obligeance \ 
de eontiniler ensemble le voyage josqu^à Ville- 
frjjfnche , et de reprendre ma place dans sa voi- 
' turé ,* plus Gommo^ que la mienne dans le 
mauvais chemin qne nous avions à passer. J'ac- 
ceptai. Nous n'avions pas fait un quart de lieue 
que l'essieu du chariot de poste que j'avais 
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loué à Toulouse , et qui nous suivait à yidé f 
se rompit au bord d'une fondrière , où la chaise 
Tersa et fut mise en pièces ;• il est très-^roba^ 
ble que, si j'eusse été dedans « je ne m'en 
lusse pas tit'é aussi heureusement que le pos-^ 
tiUon ^ qui en fut quitte pimr une légère bles«>- 
sure à là jambes 

Cet événement, qui )ustifiaît si bien et si 
lite ma confiance dans le hasard , me mit pour 
plusieurs jdurs en relation avec un homdie doikt 
ia société ne me ht pas moins utile qu^âgréable^ 
comme on pourrai is'en Gonvaincit dans nu dis-- 
«oura où je me suta soutent aidé des Iniaières 
:de sotk esprit et des contlaissaiices qu'un long 
séjour dans ce pays a pu seul lui procurer. 

Nous n'avons point passé à Castelnaudaiy san^ 
nous rappeler" le malheureux Montmorency et le 
. combat du i *' sep tefmbre 1 63 2 « 

. C'est sur-tout à Catcassoime , placé entre une 
ville symétriquement bâtie ^ avec toute l'élé-»^ 
gatncé des téms modeirnes, et une dié dont 
l'origine se. perd dans l'obscurité de» âges , que 
je me plains de l'obligation où je suis de m'abs-»* 
tenir de tout détail topographîque : ma tâche 
est d'observer les hommes; l'ouvrage dé. leurs 
mains es^t abandonné à la discussion des aochéo* 
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lègues : cenx de Gârcassonne farent , dit-on , 
fort embarrassés, même du tems de Cësar, 
lorsque ce conquérant leur demanda quelle était 
]*époque de la fondation , et comment se nom- 
mait le fondateur de leur rille ? Que ne lui ré- 
pondaient-ils qu'elle avait été fondée cinq cents 
ans avant lé siège de Troie , par Hercule , sur^ 
nommé , comme chacun sait , ou ne sait pas , 
Carcassanus , ou Caranus , ou Recaramus: je con-^ 
nais tant d'origines qui ne sont pas mieux prou-<- 
vées ! Quoi qu'il en soit de sa prodigieuse an- 
fiquité , Carcassonne est bâti avec la plus 
grande régularité; les deux paroisses sont en 
face l'une de l'autre, et du peint central. on 
aperçoit les quatre portes principales de la ville. 
Aux environs, l'oeil est récréé par la variété 
des couleurs des pi'ètes dé draps suspendues r 
>de loin on croit voir des prairies flottantes. 
C'est sur le commerce de draperies avec les 
Echelles du Levant, par l'intermédiaire des né^ 
gocians de Marseille , que se fonda jadis la pros- 
périté de Carcassonne.. 

Quand le célèbre Riquet conçut et exécuta 
le grand canal de communication de la Méditer- 
i^anée k l'Océan , il demanda aux faabitans de 
eette vlUe une donmie assez modique pour fair$ 
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passer le canal au pied de leurs murs; ils en 
conclurent que cette direction entrait dans son 
plan , qu^il n^y pourrait rien changer , et refu- 
sèrent la somme dema^ëe ; ce ref«$ indisposa 
rhabile ingénieur;, il détourna d'une demi-lieue 
la ligne tracée pour le passage des eaux , et la 
nécessité de faire voiturer les marchandises à 
cette distance , pour les embarquer sur le canal , 
a déjà centuplé la dépense dont le commerce 
de Carcassonne a icru faire Téconomie. Cette 
maladresse municipale a été dispendieusement 
réparée par des travaux achevés en 1809 ^^^^ 
une magnificence et une habileté qui attestent 
les progrès que Tarchitecture hydraulique a faits 
depuis Louis XIV, 

. En 17^6, un abbé de cour, questionné sur 
ce qu'il avait vu k €arcassoffne, d'où il revenait, 
répondit : « Londrin premier , londrin second ; 
pénitens bleus, pénitens noirs; vent de cers et 
vent marin; voilà tout Carcassonne. » Main- 
tenant il est beaucoup moins question de Ion— 
drins , depuis que l'Angleterre s'est chargée 
seule d'approvisionner le Levant de ses mau- 
vaises draperies : quant aux pénitens , ils ont 
disparu pendant vingt-cinq ans , et je doute 
qu'ils renaissent , quelque soin que l'on prenne 
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pour en rëchauffer la larve. II ne reste de la 
description du grand-vicaire que le 9ent de cen 
et le vent marin ; la nature , moins pressée que 
les hommes , procède aussi moins brusquement 
i ses révolutions ; elle a le tems et les moyens 
à ses ordres ; ces deux vents continuent donc 
à exercer dans ces contrées la même influence 
lar la température ,.&ur la santé , et par con- 
séquent sur la conservation des habitans^ 

«Carcassonne , me dit M. de Faudras, est 
peut-être la ville du midi où }a réaction féodale 
et sacerdotale s'est fait le moins cruellement 
sentir; ce qui n'empêche pas que l'esprit de parti, 
ou plulÂt d'un parti , n'y ait eu sts jours de triom- 
phe ; que lies idées gothiques n'y aient repris nn 
moment de Earvenr ; qae l'ignorance présbmfv- 
tueuse ne s'y soit , comme ailleurs , emparée des 
places; que les services rendus à la patrie* n'y 
aient été souvent méconnus , et plus d'une foi» 
récompensés par la persécution; que l'intolé-' 
rance n'y ait eu ses apôtres , et que le régime 
constifntionnel n'y compte encore d'implacables 
ennemis ; mais , grâce à la sagesse et à la fer- 
meté de quelques magistrats , grâce à cette ac-t 
tiviié taboriense et conservatrice d'une popula- 
tion presque entièrement commerçante , le mai 
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a éié moins grand qu'ailleurs , et rien n'empê- 
che d^espërer que cette ville ne redevienne bien* 
tât ce <iu'elle était il y a quelques années. 

Toutes les classes d'habitans s'y distinguaient 
par une éducation relative qu'on ne trouve même 
pas dans la capitale. La haute société , qui se 
composait alors de cinq ou six familles nobles 
du jour ou de la veille , et d'une vingtaine de 
maisons de manufacturiers., pouvait être offerte 
pour modèle du bon ton et de Télégance des 
manières; on se réunissait de préférence chez 
le Ylus riche négociant de la ville , et l'on 
pouvait s'y croire dans le cercle le plus bril- 
lant de Paris, auprès d'une maltresse de mai- 
son qui en ferait les honneurs avec une grâce 
infinie. J'oserais assurer qu'aucune autre ville 
de l'Europe , à population égale , n'oiTrait alors 
un aussi grand nombre de femmes aimables 
et de jeunes gens distingués par leur édu- 
cation , par le goût et là culture des arts. Si 
l'on est moins frappé aujourd'hui de la justesse 
de cette observation , c'est que dans l'ombre les 
objets perdent leur couleur, et qu'on y yoit 
mal au milieu d'un nuage de poussière. » 

De Carcassonne à Caunes, écluses et pont-aque* 
duc pour donner passage au canal , à trayefs 



GARCASSONKEy l45 

la rivière du FresqueL Cannes est ane jolie petite 
ville, 3ttr le penchant de la montagne. Au pied 
d'une fontaine remarquable par Tabondance et 
\dL limpidité de ses eaux , j'ai été surpris de 
trouver étendue sur la terre une magnifique 
.colonne de marbre rouge, tonte pareille à celles 
que Ton voit au Petit-Trianon ; faute d^argent , 
oa Ji-^a pu r^ever sur sa base* M^ Grimes ^ 
célèbiçe marbrier que nous avons vu en passant 
à Caunes , nous a conduits aux carrières qui 
sont au-dessus de la ville , et d'où Ton tire deux 
espèces de marbre , le gris et le rouge ; ce der-^ 
nier est appelé ^nW/^ , du nom d'une espèce de 
cerise dont il a la couleur ; on scie le bloc sur 
la carrière , puis on le descend à pic dans un 
petit vallon où la pieuse crédulité a fait bâtir 
une chapelle desservie par un hennite» 

Je ne pouvais guère me dispenser de rendre 
visite à un confrère ; j'ai été puni de ma poli- 
.tesse : on n'a pas grand besoin d'esprit pour 
vivre dans la retraite; mais l'ivrognerie et la 
saleté me choquent peut-être davantage au fond 
.des bois qu'au sein des villes. Cet hermitage se 
nomme le Cros; on y vient en pèlerinage à la 
mi>août. La statue de la Vierge , à la garde 

II. 7 
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de laquelle Thérmite est commis , fut trouvée 
dans tin rocher ; on ne put la décider à résider 
A Cannes : toutes les nuits elle s'envolait, après 
jivoir détruit le temple provisoire qu'on lui 
avait élevé la veille. On ne concevait rien à ce 
eaprice. Lt sage de fenimit eut tme idée lumi-<- 
neuse ; il conseilla de )eter un marteau en Tarr, 
et de bâtir nne chapelle à Tendroit où il tom- 
berait : le marteau fut lancé d'un bras si vigou- 
reux qu'il alla tomber au Croi , k nne demi- 
liene de distance ; la chapelle est debout , et 
prouve le fait, indépendamment des miracles 
^tti s'y opèrent de tems en tems. Un des mieut 
avérés est celui de k fasse. Une sainte femme , 
tourmetitée par la fièvre et la soif, n'osait trem- 
per ses mains dans l'eau pure de la fontaine , 
de peur de la troubler ; elle invoque la Vierge; 
^ne coupe sort du rocher; elle boit, elle est 
guérie ; et , depuis ce tems , des milliers de fié- 
vreux aMestent , par leur guérison , la vertu 
fébrifuge de la tasse du Cros, Nul, homme jus- 
qu'ici n'a pu connaître la matière dont cette 
îcoupe miraculeuse est composée. On attribue 
ta sécheresse qui a désolé le pays pendant l'au- 
be dernière au petit nombre des fidèles qui 
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ioAt veiius en procession à la chapelle du Cros. 

Plût au ciel que toutes les superstitions popu«- 

kires fussent aussi innocentes ! on pourrait se 

contenter d'en rire , en se demandant néan-^ 

moins Comment on peut concilier tant de crë* 

dulitë religieuse avec tant d-îrrëvërencè pour 

les ministres de la religion. Le carnaval der^ 

nier, les jeunes gens de Caunes, mécontens 

4u curé , ne se sont-ils pas avisés de lui faire 

courir râne. Cette mauvaise plaisanterie du 

àen vieux iems consiste à placer sur un âne 

iin individu ressemblant , autant quMI est pos-^ 

sible, de figure et de costume à celui qu'on 

veut exposer à la risée publique. Cette fois, 

pour qu'on ne pût s'y tromper, les enfans suî- 

valent la marche en appelant à grands cris M. le 

curé, dont le nom, en patois, présente une sin*- 

gulière équivoque. 

La petite rivière A\4rgent-Doiible , que nous 
côtoyâmes en sortant de Cannes , n'a guère que 
cinq lieues du pays (de 3ooo toises) de sa 
source (au pied du' rocher de Pey ramons ) à son 
embouchure dans l'Aude ; et pour justifier son 
nom dans un cours aussi borné , elle arrose une 
ville , deux bourgs , trois villages , fait tourner 
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dix-huit moulins , et fertilise de nombreuses et 
riches prairies. 

Le colonel Faudras me fit remarquer à R^h- 
çuecourbjf un vieux château dont le maître , bos* 
su , spirituel , malin et cynique , s'est ruine 
fai rétablissement et l'entretien d'un serait 
qui lui coûtait d'autant plus cher qu'il n'avait 
pas encore obtenu la permission de prendre 
les précautions convenables contre rinfîdëlité 
des gardiens de son bercaiL 
. J'écoutais£n riant l'histoire du sultan bossu 9 
lorsque mon guide , à qui î'avais déjà raconté 
la mienne , me montrant du doigt un fort beau 
château à quelque distance , me demanda si le 
cœur ne me disait rien* J'hésitais; il me nomma 
Ja Bedorie , et le souvenir de mon plus ancien 
.ami , d'un de ces généraux qui ont acquis à la 
France, qui se sont acquis à eux-mêmes une 
immortelle gloire , le souvenir du lieutenant- 
général Maurice Mathieu se présenta à mon 
esprit, ou plut&t à mon cœur. En entrant dans 
.sonr habitation , dont il est absent pour le bon- 
heur d'un autre pays , sa vie tout entière se 
.déroula devant moi. Je me rappelai sts premiers 
r pas dans la carrière militaire ; ce régimeat de 



Ltttembourg où hob» nous rencontrâmes sui' 
des plages lointaines , et dans kquel , aa sortir* 
de rénfance, on pouvait déjà reccMnaitre en 
lui le germe des talens et des cfnalités brillantes 
qui Font illustré depuis. Je le suivais dans lef 
cours d*inie guerre longue et terrible; signalé 
partout comme un de mos plus intrépides soldats 
et de nos plus habiles généraux ; disthigué entre^ 
tous par le maintien de la discipline la pins se-* 
vère parmi de» troupes victorieuses , et par la re-^ 
connaissance des natioFus vaincues, auxquelles^ 
il a laissé sans fruit les plus nobles exemples 
d'humanité, de modération et de désintéresse- 
ment. Quelque peine que j^éprouvasse à par- 
courir ces appartemens déserts , je me conso- 
lais de n^y pas trouver mon noble ami , en son^ 
géant aux bienfaits de sa présence dans les murs* 
de Lyon , oà la sagesse du prince Pavait appelé 
à soulager tant de maux , à réparer tant d'in- 
justices, à £sdre , sMI se peut, oublier tant 
d'horreur». J'ai eu le plaisir , en parcourant le 
village , d'y entendre louer et bénir , par ions 
les habitans, le général Maurice Mathieu y 
comte de la Redorte ; il recueille , dans la con-» 
fiance du souverain , dans la haute estime do- 
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ses compatriotes et dans raffection de ses con- 
citoyens, la plus honorable et la plus douce 
récompense. 

"Nous avons été dîner dans la petite ville 
à^Azittôy à une demi-lietie de la Redorte, chez 
M. le marquis de N***. J'étais placé à table 
entre M. Delaur , ancien député à la chambre 
de 18 14 9 où il s'est fait remarquer plus d'une 
fois par son éloquence , et Tarchi-prêtre curé 
d'Âzille, excellent homme , toujours prêt à cou* 
yertir et à prêcher ; on a fait la remarque qu'il 
n'avait pas encore prononcé de sermon contre^ 
le jeu : c'est du moins Un préjugé en faveur de 
sa bonne foi. Je doute que dans le cours de» 
séances de la chambre de 181 5 on ait débité , 
d'un ton plus capable , autant de lieux communs 
contre la révolution et la philosophie , que ne 
l'a fait dans ce diner y en sablant la blanquetie^ 
de Limoux t certain gentilhomme campagnard 
que je recommande à nos auteurs comiques. 

Voici le résumé de son discours 9 dont cha- 
que phrase>, syncopée par ces mots conjonctifs :- 

hum ! 4;*est cela t acquérait dans sa bouché 

une force , une grâce originale qu'on ne peut 
rendre par éorit. 
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«Ce n^est pa$ à moi qu'qn en fait actroire « 
voyez«vou$... RévoIatioQ , philoK^hie , régimct 

constitutionnel , Atfisv / cUst cela ; trois tôte$ 

dans un bQnnet ronge. Yons n'êtes pas contint $ 

hum ! c'esi cela ; vous en voulez ençote , 

vous en aurez; c^est moi qui vou^ le dis« et 9ou-^ 
venez^vous-en, Con^ment s^y sont^^ils pris pour 
tout détraire , ^o% philosophes de 89 , vos révo-! 
Itttionnairasde 93? comme vos libému$ de 181 7» 
comme vos iwirimins de 1818 ! en vous par-^ 
laat.djndépeiul^ce nationale, de gloire. miIi-<. 
taire , d^ liberté flfi la presse : hum,. . . c'est cela;^ 
trois antres tét||s dans vn bonnet rouge! La 
grande conspiration marqhe , c'est moi qui vous 
le dis..< ; elle est partout j chaque jour apporta 
ses preuves; Hier encore , moi qui vous parle , 
)'étais à table avec madame^ et nous ftmes mai- 
gre; hum!'..- c'est cela (soit dit sans blâmer 
M. le marquis) ; mada^ie avait besoin de. rubans i 
on fait entrer un colporteur ; il ouvre son car^ ' 
ton , où je trouve, rangés sur trois lignes, des 
rubans blapcs-, .des rubans rouges 9 des rubans 
bleus.*., A«m/.... c*^stctk\ J'ai conduit mon 
qoquin chezle w^aire; celui-ci ne s'est^l pas mis à 
rire , en me disant que cela ne prouvait rien 9 et 
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qu'il n'y avait pas de loi qai empêchât un mar- 
chand d'avoir dans la même botte des rubans dé 
couleurs différentes !. . . hum /. . . c*e5t cela; nous 
irons loin avec de pareils principes. » 

M. Delaur nous a proposé de nous accom- 
pagner à la grotte de Minerve , la merveille du 
pays : le nom seul m'aurait décidé. Nous nous 
mimes en route , munis de torches , de marteaut 
et d'eau de Cologne ; après avoir péniblement 
gravi la montagne , nous traversâmes le village" 
de Cesseras , à l'extrémité duquel se trouve un 
vieux château qui sert aujourd'hui d'asile à vingt 
familles. Le lit de la Cesse , où l'on descend à 
pic à une profondeur de cinq à six cents pieds , 
est une des belles horreurs de la nature. Nous . 
continuâmes notre route à mi-côte, dans un sen- 
tier pénible et dangereux , et nous arrivâmes à 
la grotte en suivant un mur de rochers de cent 
cinquante pieds de hauteur. 

J'hésitai un moment à pénétrer dans les en- 
trailles de la terre , en songeant que j'avais 
moins de tems qu'un autre à rester à sa sur- 
face; la même réflexion m'y décida pourtant. 
Une salle immense se présente à l'entrée dé la 
grotte ; plus avant , nous commençâmes à mar-« 
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cher sur des débris écroulés de la voûte , hanté 
en quelques endroits de yingf-cinq à trente 
pieds. Noos ne primes pas le tems de nous ar- 
rêter pour examiner des sources , des bassins ; 
une espèce d*autel et des figures grotesques qur 
s^oSraient à nos regards dans cette première 
galerie.^ J'avoue que la force et le courage me 
manquèrent , lorsqu'après une demi-beure de 
marche ]e vis la voûte s'abaisser au point de 
nous forcer à marcher sur les mains ; j'abandon- 
nai la partie et revins sur mes pas, laissant au 
colonel et à* M. Delaur Fhonneur d'achever 
l'entreprise . 

En attendant mes compagnons k l'entrée de 
la grotte , où ils devaient me rejoindre , jem'a^ 
musai à causer avec deux misérables habitans de 
ces tristes montagnes, qui venaient enlever v 
pour le porter sur leur maigre terre , le fomier 
que d'innombrables chauve-souris déposent dans 
cette caverne. 

De la grotte nous, nous rendîmes au village 
de Minerve par un chemin semé d'accidens si 
pittoresques, que je me refuse avec peine à 1^ 
décrire. 

Minerve était autrefois la capitale d'un vaste 
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canton , et Ton n^y a pas encore oublié que 
Texécrable Simon d^ Montfort, s'«n étant rendu 
maître, y fit brûler vifs ^^atrt mitU indmdm 

des deux sexes pour crime d^hérisie! Et 

^^on ne flétrirait pas dans la dernière postérité 
ces bâtes féroces dressées par le fanatisme et la 
tyrannie au carnage de leurs concitoyens ! Et 
Ton ne frémirait pas à Tidée de voir renaître ces 
tems d^une férocité stnpide où les Français égor* 
geaient les Albigeois sou^ les yeux des étran- 
gers , n^aitres de leurs provinces !!! Mmetve 

n^est plus qu'un pauvre village qui n'a de res- 
sources que sts troupeaux de chèvres et une 
bouillère «ur laquelle nous passâmes pour te* 
joindre le chemin de Saint-Pôns. 
. M . Delaur nous a retenus un jour entier i Oloft- 
zac^ gros bourg qu'il administre avec une sagesse 
paternelle qu'on ne saurait trop louer; il y exerce 
en même tems les fonctions d'avocat consul^ 
tant et gratuit des pauvres , dont il s'est consli* 
tué l'arbitre et le défenseur. C'e^t ainsi qu'il 
justifie le choix dont il a été l'objet à une autre 
époque , et qu'il s'assure de nouveau les suffira'* 
ges de ses concitoyens. 



^ 
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La «nMite des voyageurs est detonl exagérer m 
kit» ou «■ a*i ; Ils aen»bk«t pêrAk ioMMcr do 
prix k Ifurs pas et de la ▼•leujf à Itarapeioes» 

(iciBiBT , f^oyage en Franc f. 



J'ÉTAIS revenu de Minerve coucher i la Bedfirk r 
où noua avions été accueillis comme d'auciens^ 
amis du maître de la maisoa. Lorsque j'entrai 
l£ lendemain matin dans U chambre, du colonel ^ 
à Theure où nous étions convenus de partir pour 
Karbonne, je le trouvai dans un accès de colèo^ 
c[ii'il m'expliqna suifisanEniient en m^ faisant 
lire, dans un journal anglais qu'il tenait à.U 
main, la harangue de lord Stanbope. 

«< JEh bient qu'est-ce que cela prouve? lui 
dis~je après avoir lur doutiez.- vous qu'en tout 
pays, qu'en Angleterre plus que partout aîl- 
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leurs j il y eût des ëcervelës qui , privés de 
moyens de faire du bien ou mém^ du mal dans 
ce monde, voudraient au moins y faire du bruit î 
— Ce sang -froid du mépris , interrompit le colo- 
nel, peut convenir à votre dt§fi; mais au mien, 
ce n'est pas ainsi que Ton repousse Tinjure faite 
à sa patrie ; j'ai le droit d'en prendre ma part, 
et je promets d'en avoir raison. — Encore un 
coup , un trait de folie n'est point une offense ;, 
et , de bonne foi , je vous demande ( car vos dis- 
cours et la lettre que je vois sur cette table 
m'expliquent assez votre intention) ce qu'un 
duel signifie en pareille circonstance? Qu'un 
homme soit assez mal-avisé pour vous appeler un 
lâche , vous le tuez ou il vous tue ; dans l'un 
ou l'autre cas vous vengez votre honneur ; 
mais quand vous aurez fait sauter le peu de cer- 
velle qui reste à sa seigneurie en exposant la 
vôtre , son discours en parsdtra-t-il plus ab- 
surde, plus insolent? La France en aura-t-elle 
plus de drmts à l'estime des autres peuples? Si 
le langage d'une haine brutale méritait Thon- 
neur d'une réfutation , c'est sur les faits qu'il 
iaudrait l'appuyer ; c'est en établissant un pa-* 
rallèle entre la France et la patrie de l'orateur. 
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^a^il faudrait sinon rétor<{iier , du moins re-- 
pousser Finjure. 

» On Terrait, d'un câtë, nn peuple de tout tems- 
renommé par. sa loputé chevaleresque, avide" 
de gloire et dédaignant les conquéles , plus fier 
dans ses revers d'avoir porté ses armes triom- 
phantes dans, toutes les capitales du continent 
européen , qu'il ne le serait d'y régner par l'in- 
trigue et la corruption ; un peuple qui a su se 
(me regretter aux nations qu'il avait soumises ; 
également grand dans les arts de la guerre et. 
dans ceux de la paix ; dont^ la langue est devenue 
cèUe du monde civilisé ; qui s'honore d'avoir vu. 
naître les plus grands hommes des tems moder-i 
ni^s, à la tête desquels se présentent les héros, 
de l'humanité ; les Vincent de Paule , les Lhô- 
pital, les Fenelon, etc. ; un peuple chez lequel 
Âdisson vint chercher le modèle delà plus haute, 
vertu et du caractère le plus héroïque qui eût 
honoré son siècle. 

. » De l'autre côté , ou verrait une nation dont 
Thisfoire , a dit Voltaire , devrait être écrite de. 
la main du bourreau ; une nation qui fut subju- 
guée autant de fois que: son territoire fut en-: 
vahi; dont l'armée, vaincue par une femme , 
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aux plaines d^Orléans , se vengea m faisant 
périr l'héroïne française au mi lien des flammes ;■ 
une nation qui donna an monde , en moins de 
deux sièeles, l^exemple de quatre régicides; qui 
fonda sa puissance dans les Indes parte meurtre- 
et par la £unine , qui se joua souvent des trai- 
tés les plus saints , qni ajouta au malheur de la. 
captivité le supplice iesponions; dont la popn-^ 
lation , pour un cinquième , et de l'aveu de sefr 
historiens , est un composé de mendians , d'in- 
sensés et de filles publiques i dont les mœurs , 
à tant d'égards , sont encore empreintes d'une 
grossière barl>arie ; une nation , enfin , où des. 
ministres se vantent A^avoir le tarif des cens-' 
ciences pariementams. 

» Ce paratièie exposé , que l'on demande alors 
à laquelle des deux nations convient le mieux ce 
reproche d'immoralité et d'abjection que nous, 
adresse effrontément l'orateur anglais ? 

» Tout homme raisonnable doit sentir le ridi- 
cule de ces accusations générales par lesquelles 
on cherche à flétrir une nation entière. Il y 
a sans doute des peuples avilis, même au sein 
de la victoire ; mais il n'y a point de nation 
abjecte , parce qu'une nation , quelle qu'elle 
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Sjpit , ne peut vouloir que son bonhettr , sa; 
gloire, sa. liberté, et qu'alors même que la 
force et les lumières lui manquent pour at- 
teindre ce but , ou pour s'y maintenir , elle a 
toujours en elle le germe et Tamour des ver- 
tas qui le lui fait reconnaître. 
. » Convenez donc , mon cher colonel , que la 
déclamation furibonde du lord. Stanhôpe est 
beaucoup plus innocente que vous ne le croyez, 
et que répouse du noble pair y a répondu de« 
h seule manière, qui nous convenait , en conti-»> 
nuant à vivre à Paris dans la sécurité la plus 
parfaite, après Toutrage sans excuse et sans 
exemple dont son époux s'était rendu coupable 
envers notre nation. Je ne conseillerais ^ère à 
aucune Française , dans une circonstance sem- 
blable \ d'aller faire i Londres la même épreuve 
sur le caractère national. » 

Ces réflexit)ns calmèrent M. de Faudras ; il 
jeta au feu le discours anglais et la réponse fran- 
çaise qu'il y avait faite , et nous partîmes. 

A une demi-lieue de Narbonne , nous ren-* 
contrâmes le chevalier de Y . . . , vieux militaire ^ 
quoique jeune encore, criblé de blessures, 
braye, communicatif|. excellent homme de tout 
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point , mais turbalent , questionnettr , étourdi ; 
ce qu^on appelle dans le pays tusîà bouïssèff 
(heurte-buisson) ; il avait va mon compagnon 
de voyage deux ou trois fois dans sa vie ; il en 
prit Occasion d'arrêter notre vwture sur le 
grand chemin pendant une grande* demi-beure, 
et je vis le moment qu'il nous emmenstft de 

force à M t , habitation charmante au 

bord du canal, et qui paraîtrait plus agréable 
encore s'il n'entrait pas un peu de tyrannie 
dans la manière dont le maître y exerce l'hos- 
pitalité. 

« Vous venez de voir , me dît le coIoneF , 
k>rsque nous eûmes quitté le chevalier de V***,^ 
l'homme le plus serviable de France. J'ai fait 
connaissance avec lui à Carcassonne , où il se 
trouvait par hasard lors de l'arrivée du nouveau 
préfet. Il apprend , d'un courrier qu'il arrête 
et qu'il interroge, que celui-ci précède la voi- 
ture du préfet d^une heure environ : le cheva- 
lier court prévenir les fonctionnaires publics , 
qu'il ne connaît pas , les rassemble et retourne 
en hâte sur la grand'route. 

» La voiture du préfet arrive ; il fait signe an 
postillon d'arrêter , xmyre la portière , baran-* 
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gue ce magistrat , et finit par l'obliger , à forcée 
d'instance , k prendre gtte jusqu'au matin dans' 
une maison voisine , de frès-belle arpparence , 
dont il fait les honneurs en présence du pro-» 
priétaire , qui le prend pour le préfet lui-même. 
Celui-ci , en cédant à cette invitation , de peur 
que son entrée dans la ville , k une beure 
aussi avancée , ne troublât le repos des fonc--< 
tionnaires publics , ne se doutait pas qu'assem-^ 
blés à l'hôtel -de -ville par les soins du che-^ 
yalier de V***, ils y eussent passé la nuit à 
l'attendre . » 

Chapelle, qui dans son facétieux voyage avec^ 
Bachaumont ne juge des villes par où il passe 
que sur la qualité des vins qu^on lui sert études 
repas qu'on lui donne , parle de Narbonne avec' 
beaucoup d'humeur. Dans cette vilaine Narbonne t 
où il prétend qu'il pleut toujours, il n'a pas* 
tombé une goutte d'eau depuis plus d^un an ; il 
est vrai que l'église n'est pas plus avancée que 
de son tems, et que le Lazare* est &x {ois* 
plus enfumé ; mai» y en revanche , l'air s'y est' 

* Vieux tableau c[ue Ton voit dans la cathédrale de 
Narbonne^ 



épuré i les femmes ( les |;rîsettes sur-tout ) y 
sont devenues jolies , et la société où II ne voyait 
qu'im quartier d'hiver de quinze ou vingt malheu-* 
veux drilles » ^ offre maintenant une réunion as- 
sez nombreuse de femmes aimables et d'homme» 
liches et bien élevés. 

. Narbonne fut jadis une ville inmiense ; elle 
donnait son nom à cette Gaule narbonoaiise ^ 
divisée en première et seconde^ qui s^étendait 
des^ Alpes aux Pyrénées, L'enceinte actuelle de 
la ville y qui ne renferme pas pins de dix mille 
âmes aujourd'hui , n'était , dit-on , que la cita^ 
délie au tems d'Auguste. Le canal da Midi s'y 
joint à l'ancien canal de la Rabine , exécuté paif 
les Romains. Je ne dis rien de quelques anti^ 
quités très^pea remarquables, dont Iqs fra^ 
mens n'attestent que les ravages du fanatisme 
et de l'ignorance auxquels cette malheureuse 
contrée fut si long-tems en proie. 

Sous les murs d^ la ville est une petite plaine 
appelée le Champ du sang ; au lieu de chercher 
vainement à quelle bataille fameuse il faudrait 
remonter pour trouver l'origine de ce nom , 

* Voyage de Chapelle et Bacliaumont. 
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î'aime mieax croire qu'an a voulu rassembler 
sur ce petit coin de terre tant d'affreux souve- 
nirs ëpars dans une contrée où le sang français 
a coulé si long-tems sous le poignard du plus 
abominable fanatisme. 

Peu de villes ofirent autant d'amateurs dés 
arts , principalement de la musique ; cette pas- 
^on et Tamour du pays sont nn trait distinctif 
du caractère de la jeunesse narbonnaise. On a 
vu et Ton voit tous les jours des jeunes gens 
refuser d'excellentes places qui leiir ouvriraient 
un chemin vers la fortune, pour ne pas quitter 
leur petite et malpropre ville. \ 

Dans ce pays , comme dans tout le midi ie^ 
la France, la religion est en raison inverse de 
la superstition : les curés , dont quelques-uns. 
ne sont pas au-dessous de leur saint ministèi^e ,> 
n'y jouissent pas de tonte la considération qui 
leur est due : en revanche , les confréries de 
pénitens y sont en grand honneur ; celle des 
pèlerins est un objet de scandale. Le plus 
grand fléau dont se plaignent les habitans de 
Narbonne n'est point la sécheresse qui a désolé, 
leurs champs pendant la dernière année , ni la 
politique, qui là y comme partout ailleurs, divise 
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les esprits : c'est le refus qu'a fait l'ëvêque de Car- 
eassanne d'approuver la confrérie des péniienfes', 
et la dépense de quatre mille francs employés par 
elle pour la "confection d'une bannière. 

LaLmnière est un très-ancien bourg célèbre' 
dans ce pays par la chapelle de Notre-Dame : 
tous les ans y au i5 des mois d'août et de sep-^- 
tembre, les fidèles des environs s'y rendent en" 
pèlerinage ; ils chantent des cantiques à laf 
Vierge, et couchent pêle-mêle dans l'église et 
;$ous les oliviers qui l'entourent. Dieu sait et 
les mauvaises langues racontent tont ce qui se 
passe dans ces agrégations nocturnes! Les gens^ 
discrets se contentent, comme moi , d'observer 
que les airs des cantiques sont bien tendres et 
les nuits d'été bien belles dans le Languedoc ; 
que la plupart des pèlerins et des pèlerines sont 
dans l'âge où la dévotion' ressemble beaucoup à^ 
l'amour, et qu'il est rare'( on insiste beaucoup 
sur cette observation ) qu'un bon tiers des pé-' 
lerines d'une année ne manque pas au pélerî- 
Bage de l'année suivante. Je m'étonnais que les 
ministres du culte tolérassent un pareil scan- 
dale : « Vous en parle» bien à votre aise , me 
dit M. de Faudras ; avant de blâmer un abus de 
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€€ genre , il faut savoir ce quMl rapporte ; les 
abus les plus difficiles à extirper sont ceux qui 
jont des racines d'or. » 

• Cela me fail souvenir qu'e« passant à Car«- 
cassonne j'ai oublié de parler d'une famille i 
<qui le ciel a concédé le privilège de guérir près* 
que tou£ les maux par le simple attouchement , 
à peu près comme les rois de France guéris^ 
«saient autrefois les écrouelles. Les imposeurs de 
£arcassonne touchent gratis , et ne font payer 
que Uempiâtre de poix qu'ils appliquent à côté 
du mal pçur en constater la guérison. Ces 
xures miraculeuses se fonl le samedi de chaque 
semaine , dans Técurie de Yhôtd de Saini^Jean^ 
Sapiiste. Quelle ferme que la crédulité popu- 

s 

laire ! s'il est vrai , comme vingt personnes me 
Tont assuré , que les frères du Saint -Jean-Bap-^ 
4isie aient amassé cinq à six cent mille francs i 
cultiver ce petit coin de son domaine ! 

Comparez maintenant à ces succès d'un 
«charlatanisme efifronlé l'obscurité dans laquelle 
^t un homme d'un grand savoir et d'un vrai 
mérite, M. HortaJa, médecin à la Livinière : 
jun coup-d'œil surprenant , des cures véritable- 
jnent merveilleuses , eussent assuré sa réputé 
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tiôn sur un plus grand théâtre; mais vertueux, 
simple et modeste , il se trouve heureux d'exer^^ 
cer sans bruit et sans faste un rare talent et 
des qualités aimables qui lui ont assuré pour 
amis tous ceux qui ont été ses malades. - 
- Nous avons continué , en partie sur un bateau 
dé poste ^ notre chemin jusqu'à Béziers. A^rès 
avoir passé Técluse de Jomrd^ j*ai remarqué un 
vieux château au milieu d'une vaste et belle 
terre ; le colonel m'a appris que l'un et l'autre 
appartenaient au marquis de Catelan. — A 
Hompsy ancienne commanderic de Malte. — » 
Ecluses de VOgnon (petite rivière qui traverse 
4e canal ). Beaux ouvrages pour empêcher l'en- 
gravement. — Le canal longe une montagne 
pelée sur laquelle est Argens. 

Nous nous sommes arrêtés au &>iffai7, petit 
hameau vivifié par les ceufhées des deux bateaux 
de poste. Je n'oublierai pas notre aubergiste , 
et son talent pour improviser des couplets de 
vaudeville en patois ; nous avons eu chacun le 
nôtre. C'est pour laisser un libre cours au vent 
de cers , qui souffle de l'ouest , et qui se fait 
sentir les trois quarts de l'année depuis Castel- 
naudary jusqu'à la mer , qu^dn laisse ici les fe- 
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Hêtres et les portes coastamment ouvertes. Les 
Bomains appelaient ce vent circms; Auguste , 
passant h Narfeonne , lui éleva un temple , 
comme au protecteur de la santë publique. 

A Truilhs^ très-belle terre boisée, chose 
rare dans le Languedoc. — Prise d^eau pour le 
4:ana! de la Cesse. ' — Superbe pont-aqueduc 
éous lequel passe cette rivière. 

ArgeHiâs , grand village , plaine immense de 
VigneWes; — J'ouvrais de grands yeux aut 
approdies de b Montagne perde; c'est un ou- 
«nrage de luxe qui manque de grandeur et sur- 
tout d'utilité. N'était-il pas plus simple de 
faire sauter le roc , qui n'a pas vingt pieds d'é-^ 
paisseur, que de le creuser en voûte dans un 
«space d'eifviron quatre cents pieds-? 

La ville de Bézîers est située sur une hau- 
teur ; VHih coule au bas , et reçoit le canal , 
qui traverse cette rivière sans y mêler ses eaux , 
au moyen d'une machine ingénieuse et néan- 
moins d'une construction très-simple. Le pays 
«st superbe , et les oliviers d'une vigueur re- 
marquable : je serais tenté de croire que le 
voisinage et l'air de la mer ne sont pas aussi 
nécessaires à ce§ ivrbres qu'on le prétend dans 
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le pays , en songeant que les plus beaux oli- 
viers du monde croissent à Tadela. dans U 
Navarre , sur un point intermédiaire eutra 
rOcéan et la Médilerranée. 

Depuis Texécrable guerre contre les Albi- 
geois , Béziers ne s'est point relevé de ses ruinas y 
£t les cinquante mille habitans que Ije conver- 
tisseur Simon fit brûler ou passer au fil de 
répée , sur la proposition d'un légat , ont laissé 
^ns la population de cette jolie ville un vide 
affreux qui ne sera jamais rempli. On a dit 
qae * », si Dieu voulait habiter sur la terre , 
x:'est à Béziers qu'il choisirait sa demeure. » Je 
Jui conseillerais de bien prendre son tems; 
xar, depuis douze ou treize siècles, les Fanda- 
les 9 les Fùigoihst les Sarrasins, les Charles- 
^Martel, les cmnles de Monfort, les légats ^ les 
dragons convertisseurs , les fanatiques de religion > 
de féodalité , d'anarchie et de pouvoir absolu 
ont fait tour-à-tour de ces belles provinces , et 
.de Béziers particulièrement , un théâtre de 
meurtres , de ravages et de désolation. 

De Béziers le canal se rend , à travers une 
plaine immense , à Agde ( l'ancienne Agatha 

- ♦ Si Deus in terris pelht habiiare , Biitfris. 
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des Romains), où il se jette dans THërault, 
navigable à ce point seulement^ c'e$t-à-dire 
à trois quarts de lieue de la mer. Le canal , au 
moyen d^un embranchement , pénètre dans Té* 
tangde Thau, et par conséquent communiqués 
avec €eik et le «canal des Etangs. J'ai visité 
près d'Agde l'ancien cratère du volcan, re- 
connu il y a deux ou trois ans par le célèbre 
chimiste Dûi^y et le jeunjB et savant Bezard^' 
digne élève dé Bertholet. Les quais d'Agde ^t 
une grande partie de ses maisons sont constraits 
en ba^lte, en lave, et le sol presque tout en- 
tier est^couvert de produits volcaniques. 

Le pays que je viens de parcourir, entre 
Toulouse et Béziers , est peuplé d^une espèce 
d'hommes généralement vifs , gais , francs et 
spirituels : au reste , la franchise dont je parle 
est plutôt dans leurs manières que dans leurs 
discours , où règne habituellement l'hyperbole 
et toutes ses conséquences. La bravoure est 
chez eu9c une vertu de caractère et d'ins^ 
tinct ; de tout -tems l'armée n'eût point de 
meillears soldats ; ^X , s'il est bien attesté que 
dans l'espace de 'dix siècles la vérité soit par^ 
venue deux ou trois fois à l'oreille des rois par 

II. 8 
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la bouche des courtisans^ c'est à des Langue- 
dociens que rhistoire fait honneur de ces phé- 
nomènes. 

Cbënier ( qu'il faut bien que Ton s'accoutu- 
me à entendre citer comme autorité littéraire ) 
a dit , dans la première leçon de son cours à 
TÂthénée, que Carcassonne était la ville de 
TËurope où les faabitans naissaielit avec le plus 
d'aptitude à tous les jeux de l'esprit et de l'i*-. 
magination ; mais ces germes heureux , que 
l'étude ne tend pas à développer , y sont bien- 
tôt étouffés sous le poids des occupations mer- 
cantiles. Fûbre d'Eglantine et le P. Fenance 
Dougados sont , je crois , les deux seuls hommes 
de lettres dont la ville de Carcassonne et se$ 
environs puissent tirer quelque Vanité; tous 
deux sont morts sur l'échafaud révolutionnaire: 
l'un dans la force et l'autre dans la fleur de 
l'âge et du talent. Le premier, victime de cette 
terreur qu'il avait laissé mettre à V ordre du jour ; 
le second , entraîné dans la chute de ces fidé^ 
ralistes à qui la postérité rendra quelque jour la 
)ttstice qu'on leur refuse encore. 

Ne laissons pas échapper l'occasion de rap- 
peler une bonne action d'un poète k qui l'on 
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n'a pas tenu assez de compte des, efforts qu'il a 
faits pour. légitimer Télégie* BI. Auguste de la 
Bouisse rassembla les poésies épiurses du jeune 
capucin dé Carcassonnè , qu'il surnomma spiri- 
tuellement le P. TStuUe,, les fit imprimer à 
ses frais, et versa le produit de Tédition tout 
entière entre les n^atns de la mère de Finfor--^ 
tuné Venance. Il était difficile que VElionotê 
de M. de la Bouisse , toute légitime qu'elle 
est, parût arec avantage à côté de celle de 
Pamy : les muses tant soit peu libertines des 
Tibulle , des Bertin , ont pu se moquer de son 
Apollon conjngal ; . mais 11 serait injuste de ne 
pas reconnaître dans ses amours le talent ai- 
mable et facile d'un écrirân auquel il n^a man- 
qué qu'une imagination plus vive , et pentTétre 
uni; femme moins fidèle , pour occuper parmi 
les poètes élégiaques hs rang que son noble ca-r 
ractère et ses qualités personnelles lui assignent 
dans la société. M. de la Bouisse, que j'ai eu 
occasion de voir à Narbonne , m'a fait observer 
qu>n parlant des hommes distingués de Mon-* 
tauban j'avais oublié de citer M. Teulière ^ 
auteur d'un poëme sur les Quatre dgés de h 
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femme ; et M. ùorse , aaqael on doit une suite 
d'ëlëgîes dont Sapho est rbéroïne. Je répare 
cette omission. 

Narbonne a donné naissance 4 quelles hom^- 
taes célèbres ; de ce nombre sont : 

Tenniàis Varron^ lieutenant de Pompée dans 
la gaerre contre les pirates; Quintilign en parle 
comme du plus docte des Romains, et assure 
qu'il a composé plus de cinq cents volumes sur 
différentes matières. Saint Augustin nous a 
conservé le plan de son grand ouvrage sur les 
AiUiquités romaines ; 

Moïse Kimschif auteur d'une grammaire hi^ 
braïque , au douzième siècle ; 

L'abbé Bazin , nev^ de Fonteîoelle , ami de 
J. J. Rousseau , et dont Voltaire a immortalisé 
le nom en l'empruntant pour mettre au jonr 
quelques-uns de ses ouvrages ; 

Le chôi^alier de Massiac , connu par des Mé^ 
moires militaires ; 

Mondont^le , dont la réputation comme com-^ 

positeur n'a pas survécu à la révolution qui s'est 

Y opérée depuis cinquante ans dans notre système 

musical I 
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Bech f mëdécin et «atùraliste , qui fournit des 
aatërianx précieux an célèbre Linné ; 

if. Faèrg de VAuié , l'un de nosf orateurs et 
dé nos publicistes les plus distingués. 

Xes hommes illustres que Béziers a vus nattr6 
se recoBunandent encore plus glorieusement à 
lamémoire. 

Je ne citerai point le maréchal dé Thimines ^ 
qui obtint , dit* ou, le bâton de maréchal pour 
avmr arrêté le prince de Condé; il eèt été 
mieux réôoi&jpensé par un commandement dans 
la maréchaussée; mais )e dirai que Béziers fut- 
la patrie de Guillaume Duranii, savant juris--* 
consulté , magistrat irréprochable , citoyen cou- 
rageux , qui mourut victime des fureurs de la 
ligue : je rappellerai , à la honte éternelle 
d'une race de brigands qui n'est point éteinte , 
que, le 1 5 février iSSg, Dûranti haranguant , 
au nom du roi , sur la place publique de Tou«» 
louse , nnej^opulace ameutée par des prêtres et 
des guisardSf fut atteint d'Un coup d'arquebuse ^ 
et porté dans une maison voisine : à. peine 
avait-on mis le premier uppareil sur sa blés- ^ 

sure , que $es assassins envahirent son asile ^ 
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l'arrachèrent de son lit et le traînèrent par les 
pieds sur la place du pilori , où ils le cruci- 
fièrent , après avoir attaché derrière lui le por- 
trait du roi. Tu r aimais f lui criaient-ils, eh! 
bien! tu meurs açec lai; n*es^tu pas content? Et, 
se jetant sur lui comme des bétes féroces , ils 
le mirent en pièces. Ce n'est pas à nous qu'il 
est permis de douter de pareilles horreurs. 

Un homme « que les anciens auraient placé 
au rang des. dieux des eaux, » pour me servir 
des expressions de M. Millin , Paul R^uei , 
immortalisé par le canal de Languedoc , est né 
à Béziers ; et , pour que rien ne manquât à sa 
gloire , le P. Yanière, si connu par ^n Prw- 
iium rusticum , a consacré de très- beaux vers 
latins à la riiémoire et aux travaux de son illus- 
tre compatriote. 

Béziers est aussi k patrie d'un héros de l'a- 
mitié , de ce générteux Pilissùn , fidèle à la dis- 
grâce de Fouquet , dévoué à son infortune au 
sein des cachots , où il ne balança pas à le 
suivre. Voltaire compare ses Mémoires en fa- 
veur du malheureux surintendant aux plus 
belles harangues de Cicéron; mais, ce que 
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l'on ne peut comparer à rien, c'est le senti- 
ment qui les a dictés. 

Ua des plus habiles physiciens du sî^le der- 
nier, M. de Mairan, naquit à Béziers; il y 
fonda, en 1 ■ji'i, nneacadémie de belles-lettres , 
qui n'a pas survécu très-long-tems à son fon- 
dateur. 
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N® xxxiii. — i4 açriliSiS. 
COURSES 

DANS LE DÉPARTEMENT DE UAVEYRDN. 



^ 



f^ithm pmrvis magms^ut ciritat^us Cùmautuê 
ignoranSiénn rtete ttintidi^m. 

Tacitk , Vie d'A^ricoU. 

li'eBTÎe et PignorMce, vî^es ëgalement faaesics 
•m ptiuitt et anx petites riU««. 



Ceux qui sont pressés d'arriver ne doivent pas 
voyager avec moi ; j'avance , je me détourne , 
je reviens sur mes pas, et souvent , après quinze 
jours de4narches , de contre-marches , je me re- 
trouve à quinze lieues du point d'où je suis 
parti. Qu'importe ? ce n'est point une carte iti- 
néraire que je me suis proposée ; c'est un pano- 
rama que je trace; quand on prend l'horizon 
pour but , on ne risque pas de se tromper de 
chemin. 
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Uaimable et savant colonel Fandras m^avait 
promis de m^accompagner à Montpellier ; mais 
des affaires de famille rappelant pour <;fttelques 
jours à Cannes , nous nous donnâmes rendez-* 
vous à Pézénas dans les premiers jours du mois 
suivant* 

Tout en délibérant sur Temploi du tems qn% 
j'avais devant moi , leliasard voulut que, dans 
la chambre de Tauberge où je logeais je trou^ 
vasse sur la cheminée les derniers numéros du 
Sténographe parisien. C'était une bonne fortune 
dans Ve^nuyeuse solitude où je me trouvais: je 
connaissais le jeune et spirituel auteur de ces 
lettres relatives à la trop fameuse procédure 
d'Albi , et bien que je n'approuvasse pas l'em- 
ploi qu'il ferait d'un talent distingué dans un 
travail aussi ingrat , je me laissai prendre comme 
un autre à l'intérêt de cette lecture , et j'en 
vins à mé persuader qu'il était de mon devoir 
d'observateur de ne point m'éloigner de cette 
contrée sans avoir visité le théâtre d'un crime 
atroce sur lequel une femme inexplicable (pour 
ne rien dire de plus ) s^ complaît à répandre 
une mystérieuse horreur. 

J'achevais le dernier cahier du Sténographe » 
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lorsque le voyageur auquel ces brochures ap* 
partenaient entra dans ma chambre pour les 
reprendre , et fixa l'irrésolution où je flottais 
encore. « Vous ne pouvez tous dispenser, mon- 
sieur l'Hermite , me dit*il à ma grande surprise , 
de parcourir le département de TAveyron : si 
vous voyagiez pour nous assommer, à votre tour, 
de quelque poëme descriptif en prose ou en 
vers , je ne vous engagerais pas k visiter un 
pays où la nature , âpre et sévère , n'a rieif 
fait pour le plaisir des yeux ; mais ce sont des 
hommes que vous Voulez voir , et cejax qui ha- 
bitent cette contrée un peu sauvage ont une 
physionomie assez prononcée po^r attirer votre 
attention. » 

Comme je lui témoignais mon étonnementde 
le trouver aussi bien instruit sur mon compte , 
il tira de sa poche les derniers numéros de la 
minerve , en marge desquels il avait fait quel-^ 
ques observations critiques. « Vous voyez en 
moi , cotttinua-t-il , ^et Hermiie du Languedoc 
dont les lettres , insérées dans les Annales^ vous 
ont du moins prouvé l'intérêt et Tattention 
avec lesquels je vous- lis. — Comme je n'ai 
qu'un but en écrivant , lui dis-je , la recherche 



DE L^AVElrîlOîr. Ï79 

de la vërité , on me trouve toujours disposé à 
reconnaître mes erreurs quand il m'arrive d^en 
commettre , et j'ai déjà pris note de quelques 
omissions que vous m'avez signalées avec au- 
tant d'esprit que de politesse. Je dois pourtant 
vous prévenir que je n'ai pas tequ compte du re- 
proche que vous me faites d'avoir oublié le nom 
de Duranii en parlant des hommes célèbres 
que Toulouse a vus naître ; on peut reprocher 
à cette ville l'horreur de sa mort ( crimen urbis 
et dolor , ce sont les derniers mots de son épi-^ 
taphe ) ; mais c'est à Narbonne qu'appartient 
l'honneur de sa naissance, comme je l'ai dit en 
^on lien. >» 

Pendant le souper que nous fîmes ensemble, 
rhermite du Languedoc me déterminai repren^ 
dre avec lui le chemin de Toulouse par Sami'- 
Pons et Castres îusqn'k Sorize^ où il allait voir 
un jeune parent qui achève sts études au collège 
de cette ville. 

Le lendemain matin , au moment de partir , 
nn homme qui portait sa recommandation sur 
une figure pleine d'esprit et de bonté nous pria 
de lui donner une place dans notre voiture jus<« 
qu'à Castres. Nous acceptâmes avec plaisir ; et, 
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dès les premiers mots d'un entretien qui nou9 
aurait , )e crois , conduits au bout du monde f 
je vis que j^avais affaire à un homme très-ins- 
truit , et , qui plus est , à un patriote. ( Quelque 
abus que Ton ait fait de ce mot , il conserve 
pour moi , du moins, sa signification primitive, 
celle à laquelle je persiste à attacher l'idée de 
toutes les vertus qui font Thonnéte homme et le 
bon citoyen. ) 

La situation de la France, les maux qu'elle a 
soufferts, ceux qui la ikienacent encore, .'ses 
craintes , ses besmns , ses ressources , nous ont 
occupés tour-à-tour; j'ai été particulièrement 
frappé de la sagesse et de l'énergie des sentimens 
que ce nouveau venu développa dans nos dis- 
cussions* 

« Je ne parle pas , disait-il , de la politique 
extérieure ; elle n'a de base que cet être de 
raison qu'on appelle k droit des gens t lequel n'» 
jamais été , lie sera jamais que le commentaire 
de ce çœ çictis dont nos premiers ancêtres ont 
du moins eu la franchise d'avancer le principe 
en s'en permettant l'application. Le vainqueur 
vous accable ; je ne connais rien de plus humi*^ 
liant qir6 la plainte { rien de plus niais que de* 
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irrier à rinjustice ; souffrez noblement , ou 
Biettez-yous en mesure de résister. 

» Il n'en est pas ainsi de notre régime inté- 
rieur ; la force des choses n'e^ ici pour rien ; 
c'est à nous seuls qu'il faut s'en prendre des fautes 
que nous avons faites ou laissé faire, N'avons-* 
nous pas un gouyernement que nous avons 
youlu ? Les devoirs , les droits de chacun ne 
sont-ils pas prescrits , reconnus dans une charte 
constitutionnelle où le pouvoir et U liberté 
trouvent réciproquement leur garantie ?.D'où 
vient donc que depuis trois ans le corps social f 
l^veotous ces élémens de vie , se trouve encore 
dans un état de langueur et de souffrance ? 
C'est qu'on a proclamé des lois fixes , et qu'on 
a gouverné par des lois d'exception ; c'est qu'on 
a cru voir deux partis en France , tandis que 
la masse de la nation est d'un côté , et de 
l'autre quelques familles qui séparent leurs in-^ 
téréts de l'intérêt général ; c'est que cette mi-« 
norité , ridicule au moins par sa faiblesse nu-* 
mérique ^ a voulu s'arroger un droit d'aubaine 
dans un naufrage commun ; c'est qu'on l'a vue, 
avec un excès de confiance et d'audace que rien 
Qe justifiait , provoquer les épurations , évinces^ 
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les talens , s'emparer des emplois , disputer à la 
nation ses libertés et an monarque lui-même 
son pouvoir. 

» S*il était possible ( ce que je répugne à 
croire) que quelques hommes eussent médité 
la ruine de leur patrie , on ne saurait nier 
qu'ils avaient pris le moyen le plus expéditif , et 
qu'une autre année du régime d'épuration où ils 
nous avaient mis ne dût amener cet infaillible 
résultât. 

'> A cette cause immédiate de désorganisa-* 
tion s'en joint une autre , d'autant plus dange-^ 
reuse que sa source est plus sacrée : je veux 
parler de l'envoi des missionnaires dans les pro^ 
vinces ; les Parisiens , accoutumés à voir. la 
France entière dans la capitale, ont trouvé plai' 
sant qu'on traitât les provinciaux comme des 
sauvages d'Amérique , et qu'on leur envoyât 
des prédicateurs de la foi : toute mesure qui 
n'atteint pas nos messieurs de la capitale est 
pour eux sans conséquence. Il faut avoir suivi , 
comme moi , ces missionnaires dans leurs 
courses apostoliques; il faut avoir recueilli, 
comme je l'ai fait , les discours qu'ils ont pro^ 
nonces dans les villes et dans les campagnes, pour 
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ayoir U droit d'aiBnaer qu'il serait difficile de 
gouverner là où des hommes que leur caractère 
recommande à la Yenëration publique s'arro* 
géraient le privilège d'énoncer des maximes ^ 
de prescrire des obligations subversives de 
Tordre social établi. Je n'accuse point leurs in** 
tentions ; je veux bien ne voir qu'un excès de 
zèle dans des prédications dont l'objet est de 
condamner toutes les institutions qui sont dues 
aux progrès des lumières , et de nous ramener 
aux époques de superstition et d'ignorance» 
Mais j plein de respect pour leur saint ministère, 
je n'en soutiens pas moins que l'abus qu'ils 
pourraient en faire tendrait k recréer un état 
dans rétat , à ranimer les discordes cîiviles , à 
soulever de nouveau les passions révolution- 
naires , et à renverser la monarchie représen^. 
tative. « Que vous importe ( disait l'un d'eux y 
il y a quelques semaines , devant un nombreux 
auditoire dont je faisais partie ) , que vous im- 
porte que la France soit malheureuse pendant 
dix ans , vingt ans , trente ans ? Ne faut-il pas 
qu'elle expie les crimes dont elle s'est souillée ? 
Pour vous , songez que votre affaire , votre 
unique affaire , est celle de votre salut. » Ua 
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autre , dans la même chaire , en s^ëlerant contre 
les plaisirs du bal , exprimait en ces mots Thor^' 
reur que ce genre d^amusement doit inspirer : 
« Oui , mères de famille qui m'ëcontez , il van^ 
drait mieux que tous conduisissiez vos filles 
dans des lieux de prostitution que de les con* 
duire au bal , parce que les grandes fautes sont 
presque toujours suivies d^un vif repentir. » Je 
vous laisse le soin d^examiner où conduit nn 
semblable précepte. En parlant des révolutions, 
le même orateur disait : <« Ne les blâmez pas i 
elles apprennent aux rois à gouverner les peu* 
pies,. .. La conférence la plus remarquable à la^ 
quelle j'assistai à la Rochelle , dans les premiers 
jours du mois dernier , avait ponr objet cel 
axiome de T intolérance : Hors de V église, point 
de salui ; lequel , il faut bien Tavouer , ne peut 
se soutenir qu'en violation ouverte de Tarticle 
de la charte qui garantit à tons les Français la 
liberté de conscience ; notez bien encore que cet 
argument , dont le fanastime s'est fait une arme 
si terrible , s'employait dans une ville où le tiers 
de la population est protestante ; dans une ville 
oik'V deux siècles auparavant , cette même pro- 
position 9 hors de Véglise , point de salut ( dont la 
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fonsëquence immédiate t%\ forcez-ks'fefUret)^ 
ayait fait couler des torrens de sang français^ 
Qai pourrait dire quelles auraient été les suites 
de ces prédications ^ si des écrivains philosophes 
iK^ayaient signalé , ^ dans n^aints écrits , "^ ct& 
dangereuses erreurs , et n'avaient invoqué la re-: 
ligion elle-même contire an zèle ei^géré qu^elIe 
désavoue. » 

L'inconnu que j'ai laissé parler jusqu'ici coi^- 
tinua jusqu'à Castres ( où il nous quitta pour se 
rendre directement à Toulouse ) à nou3 entre- 
tenir de la situation de la France , dont on ne 
peut, selon lui, se faire une idée juste qu'après 
en avoir parcouru les provinces. Je n'ai pas^ 
oublié la conclusion de son discours. « Le mal 
est grand, dit-Il , mais le remède est infaillible i 
ccmfiez l'administration à des mains habiles; dé^ 
terminez un mode d'élection pour les autorités^ 
ipunicipales ,; sur rorganisation desquelles U 
charte n'a pas formellement prononcé; affran* 

* Dans la foule des écrits publies à fa Rochelle en ré- 
ponse aux prédications des missionnaires, on a distingué 
un petit discours en vers, intitulé : Tris ^humbles re- 
montrances de la philosophie à messieurs les mission^ 
0aùrer* 
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chissez n&stitution du jury de là tutelle des 
"préfets ; que le seul atnour de la patrie , que le 
respect le plus inviolable pour la charte et pour 
le monarque dont elle émane , dirigent les^ as^ 
semblées électorales dans le choix des députés 
an corps législatif , et , en dépit des prétentions 
surannées , des missions provinciales et des 
correspondans uUramontains , la France , libre 
et consolée , refleurira sous Tabri du gouverne- 
ment représentatif / o 

Ce fut au moment où nous nous séparâmes 
que cet homme respectable nous apprit son 
nom , que je soupçonnais déjà , en nous parlant 
de ses compatriotes de Béziers : Nous avons tous 
de respritj mais ils sont fous. « Ne serait-ce 
pas là une phrase de famille ? lui demandai-je 
en Tarrétant : la question est peut-être indis- 
crète , mais dn moins , ajoutai-je , elle n^est pas 
de celles dont Voltaire a dit , en rimant à son 
aise : 

Etranges questions qui confondent souvent 
Le profond s^Gravesende et le subtil Mairan. 

— Vraiment oui , reprit-il, j'ai Thonneur d'être 
pacent de cet homme célèbre , et c'est par or- 
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Haeil qae je m'en tiens à son nom de famille 
Dorions^ sous, le^el il est beaucoup moins 
eonna.» 

. Nous arrivons it Sorèze. Cette petite yille 
compte i peine deux mille babitans ; elle doit 
son nom au ruisseau de Sor , son existence à 
une ancienne abbaye de bénédictins , et sa rt-^ 
nommée à une école célèbre fondée en 1766^ 
et qui fleurit encore aujourd'hui sous la dîrec** 
tion de M. Ferius , dont le zèle éclairé est par** 
Tenu à y rassembler d'autres maîtres dans tous 
les genres .^Les élèves , au nombre de cinq cents, 
y reçoivent une éducation plus complète que 
dans aucune autre école du midi de la France. 
Je paie la dette des autres en publiant un fait 
bien honorable pour M. Ferius : i l'époque des 
événemens qui entraînèrent la perte de notre 
colonie de Saint-Domingue , on comptait , au 
collège de Sorè^e , vingt-cinq ou trente élèves 
appartenant à des &milles de colons , dont la 
plupart, sans autre ressource que les secours 
provisoires du gouvernement, se trouvèrent 
dans l'impossibilité de payer la pension de leurs 
enfans. M^ Ferius s'imposa dès lors, envers 
eux , les devoirs de père et d'instituteur ; il les 
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garda chez lui, leur continua ses s6îb3^ et ntf 
ae sépara d'aucun éïkye qae son éducation ne 
fût achevée; plusieurs d'entre eux sont restés 
cinq et inéme dix ans au G(^ége de Soràze, et 
en sont sortis sans connaître l'étendue de lents 
ûbligaltons envers le généreux directeur :.au 
silence <|ue ces jeunes gens ont gardé depuis ^ 
ont doit croire qu'ils l'ignorent encore ; ce qui 
fait moins d'honneur à la reconnaissance qu'à 
la discrétion de le^u's parens. 

J'ai passé vingt-quatre heutes à Sorèze , chez 
M. deBarrail , que )'ai rencontré jadis à Yanon^ 
sur la côte de Coromandel , et qui connaît beau-* 
coup mieux les Indes , où il a fait huit voyages, 
que les départemens voisins de celui qu'il ha-- 
bite. Depuis la mort de sir William Jones, \e 
ne sais s'il existe en Europe un homme qui ait 
des connaissanices aussi positives sur làrêligion, 
le commerce et les mœurs des habitans de ces 
belles contrées. J'ai reçu de lui l'accueil le plus 
aimable ; pendant le tems que nous avons passé 
ensemble , il n'a été question , entre nous , que 
de pagodes , de brames , de faquirs , de baya-^ 
dères sur->tout : il est des souvenirs qui s'em-^ 
bellissent du lointain où se présentent les^ob^i 
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\eïs. Nous avons parlé de toutes nos tonnais^ 
sauces des bords ^a Gange et de l'Indus ; et 
ces mots donlonrenx ont été la réponse ,'àclia^ 
orne de nos questions : S est mort ! En nons 
entretenant du dernier Français qui ait brillé 
dans ce pays-, du général Raymond , dont j'ai 
£adt mention ailleurs , M. de Barrau a réclamé, 
pour la commune de Sirignac , du -département 
de Tam^et-Garontie , Thonneur d'avoir donné 
naissance à ce guerrier célèbre , dont j'avais 
placé le berceau dans le voisinage de GasteW 
naudary. Le général Raymond était proprié** 
taire , aux Indes , d'une armée de quinze mille 
hommes, disciplinée à l'européenne, munie 
3'un train complet d'artillerie et du plus bril- 
lant équipage militaire , lorsqu'il mourut, le 
24flûréal an 5, au service de Nytam-Aly^ 
Zab^ soubah dii Dékan. La puissance de ce 
prince, fondée en grande partie sur l'armée de 
Raymond , doinnait de vives inquiétudes aux 
Anglais, dont ce prince est tributaire. ««-* 
M. Azaïs , si connu par ses Compensations de 
toute espèce , est né à Sorèze. 

^M. de Barrau a bien voulu me conduire au 
Jbassin de Saint-Fmiol^ à une demi-lieue de 
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Sorize« La main de rhomme n^a peut-être jâ-^ 
mab rien exécuté de plus éfoananf . Ce bassin, 
destiné à alimenter le canal du Languedoc , est 
un vallon tout entier fermé par des digues , an 
moyen desquelles sont arrêtées les eaux qui 
affluent de toutes parts. Ladigue qui transforme 
le vallon en lac , a dix-sept toises de haut , 
soixante toises de large , et plus de quatre cents 
toises de longueur ; les terrassemens , les 
voûtes , les conduits , les ouvrages de toute es- 
pèce pratiqués pour Tachèvement de cet im- 
mense réservoir , lequel ne contient pas moins 
d 'Un million de toises cubes d^eau , font de ce 
ce monument la merveille de Tindustrie bu* 
maine. 

Je repasse ^ar Castres^ où je m^arrét'e qùel«> 
ques heures , non pour visiter une foule de pe- 
tits nobles à grandes prétentions , mais pour 
voir la maison où naquit le savant André Dacier, 
<qui épousa cette Anne Lefèvre , plus savante que 
lui , et non mdins érudite que le docte Tannegui^ 
Lefèvre, son père. 

Anna viro major y tue miaor Anna paire. 

Cette ville est aussi la patrie de Rapin 



BE L'AVEYRON. , 191 

Thoyras , auteur de VHistoire d* Angleterre , et 
dont le père , envoyé au parlement de Toulouse 
pour y porter redit de pacification , en i558 , y 
fut arrêté et Sécapité , trois jours après par ordre 
de cette cour, à qui Dieu fasse paix. 

Le général Ricard , aujourd'hui pair de 
France , illustre par de beaux faits d'armes , 

principalement aux rives de la Moscowa 

est né dans les murs de Castres. 

J^ai pris mon chemin par la Caune , feïiie. 
ville de deux milles âmes de population ; les 
mœurs y sont fort simples ; on y passe à. médire 
à peu près tout le tems qu^on n'emploie pas au 
jeu. L'hospitalité est la vertu des habitans; je 
craindrais néanmoins d^en exagérer le mérjte ,. 
si j'en jugeais par Taccueil plein de bonté quet 
m'a fait le général Muratel. Ce brave et ancien 
militaire , après avoir fait trois campagnes de 
la guerre de Sept- Ans, a servi ave<: la plus 
grande distinction , dans la campagne de 1 792 9 
en qualité de colonel du premier régiment de 
dragons, et, au commencement de 1793, 
comme général de brigade. L'événement dé- 
plorable qui signala cette époque détermina sa 
retraite. 
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A une portée de fusil de la yiUe , ^nr un 
petit plateau qui la domine , se trouve une mai^ 
son de campagne channante, appartenant à 
ftiadame de L...z , où se réunit , pendant la 
belle saison , toute la bonne société de la Canne. 
Le degré d^ estime où Ton y tient les conviyes 
se mesure peut-être' un peu trop sur leur ta- 
knt et leur persévérance à jouer le piquet de- 
puis deux heures après midi jusqu^à dix heures 
du soir. 

Cette ville manque de communications ; on 
y avait commencé une grande route sur Ves^ 
pace que je viens de parcourir , mais elle n'a 
pas été achevée ; la Caune est k peu près *à un 
siècle de Paris pour les modes et lés usages : un 
antre EpiménidCf en s*y réveillant , croirait s'y 
être endbrmi la veille. 

Dix heures de très-mauvais chemins, en 
partie sur des iinontagnes très-rapides , m'ont 
conduit dans le département de TÂveyron ; j'ai 
laissé sur ma droite une petite ville appelée le 
Poni de Camarès , dont les environs sont renom- 
més pour leurs grives. Les savans du pays pré- 
tendent que César , dans la guerre des Gaulés « 
se régalait de ces oiseaux , qu'il nomme açûs 
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Tûmainencâs dans quelque endroit de ses Com" 
meniaires : j'ai perdu plus d'Une heure à cher- 
cher inutilement ce passage. 

On arrive à Saint-Affiique en passant , sur 
un très'beau pont , la rivière de Sorgues ; rien 
de plus agréable que la situation de cette petite 
ville , dans ui joli vallon , au confluent de plu- 
sieurs ruisseaux. Son territoire , bien qu'assez 
fertile , ne suffirait pas pour faire vivre ses ha- 
bitans sans le secours des fabriques de draps ^ 
•de ratines, de cadis , d'où sortent, par an, 
six ou sept mille pièces de ces différentes 
étoffes. 

Le quart de la population de Saint-Affriquc 
est protestante ; d'où nait , entre les deux 
cultes , une rivalité , ou plutôt une animositë 
funeste : dans toutes les crises révolutionnaires, 
le fanatisme a pris ici les couleurs de la poli- 
tique pour tourmenter, pour égorger alternati- 
vement , et selon que la puissance passait d'un 
.parti dans un autre , les partisans de Rome ou 
de Genève : ce n'est pas qu'il ne se trouve , 
parmi les gens éclairés des deux sectes , des 
hommes raisonnables et pacificateurs ; mais , 
loin d'avoir exercé aucune influence dans les 

lu 9 



194 l'S BËPARTEMENT 

grandes tourmentes politiques , leur modération 
les a livi'és'en proie à la fureur des partis entre 
lesquels ils se sont placés. 

Cette ville a vu naître et mourir le vertueux 
Bernard de Sainte Affriqiu ^ mem^bre de cette 
héroïque minorité de la convention nationale 
qui fit ée si courageux et de si vains efforts 
pour préserver la France des crimes de 93 • 
Sa mémoire y est chère à tous les bons ci- 
toyens. 

Pendant le siège que soutint la ville de 
Saint -Affrique , à l^époque des ^^res de reli- 
gion , au commencement du dix-septième siècle, 
une demoiselle •<& Valéry suivît i'exemple <ju'a- 
vaït donné Jeanne Macheiie au siège deSeauvais 
en 1472, et se distingua par des actions du plus 
grand courage. 

Sils^nès , è quatre lieues dans le sad d;e 

Saint- Affriqne , est le Bagnèfrtes die T Aveyron ; 

la helle sarrstiïi y ^»n^ne un grand nombre de ma- 

• lades, presque to^ujoiits assez bien portans , 

^quî viennent y prendre des eanx thermales plus 

< renommées , mais peut-être moins salutaires 

que celles de Cranzac ^ à quelques lieues 4e là. 

Les jeunes habitans de ce -pays conservent, avec 
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un respect filial , la mëmotre de deux abbayes 
très-opaleDtes de bernardins et de bernardines 
tjui eucichissaient jadis la contrée ; elles travail- 
laient , de concert , à la propagation de la foi , 
et les ra^orts de «onfrateraité qui s'étaient 
établis entre elles en avaient amené de plus 
doux encore; on aurait dit d'une même famille; 
la révolution a rompu des nœuds si tendres ! 
ijui pourrait compter tous les maux qu'elle a 
faits ? 
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ALBI ET RODEZ. 



Horrtsco reftrtns. 

VtBAILX. 

Je frinlt ta le rAcontant. 



J'^Ai blâmé cette curiosité insatiable qai , depuis 
plus d'un an , fixe tous les regards sur une cour 
de justice où le crime affreux de la mort de Tin- 
fortuné Fualdès va^e juger pour la seconde fois. 
Au milieu des grands intérêts politiques qui doi- 
vent nous occuper , des questions à Texamen 
desquelles se rattachent nos libertés, notre bon- 
heur , peut-être notre existence , j'ai trouvé que 
BOUS donnions trop de tems, que nous atta- 
chions trop de prix à la découverte des abomi- 
nables mystères de la maison Bancal; mais 
puisque le hasard m'a conduit sur ce théâtre 
d'horreurs, puisque cet épouvantable épisode 
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se lie nécessairemeat à la description physi- 
que et Aiorale du pays que je parcours , je suis 
obligé d'arrêter mes regards sur une image à 
laquelle me ramènent malgré moi tous les objets 
qui m^entourenf . 

J'approchais d' AIbi , il Aie testait deux heures 
de jour, j'en voinltis profiter; avant d'entrer dan» 
la capitale de l'Albigeois , pour visiter une des 
merveilles de la contrée , le saut du Tarn , que 
Ton peut nommer une cataracte quand on n'a 
point voyagé sur les bords du kc Ontario^ ou, 
sans aller si loin , aux: environs de Schaffhouse. 
Quoi qu'il tn soit , cette chute d'eau se recom- 
mandait sinon à ma curiosité , du moifts à mon 
intérêt par le tragique souvenir des amouts 
àiAdrienne et Sàho , racontées avec beaucoup de 
grâce dans le huitième cahier du Sténographe 
parùiien^ que j'avais lu à Béziersr 

Arrivé sur la rive du Tarn , je m'étais placé 
sur la saillie d'un rocherd'où j'observais l'effet 
du soleil couchant, qui se reproduisait en forme 
d'arcs~en-ciel sur cette masse d'eau perpendicu- 
laire, A, quelque distance de moi je vis un jeune 
peintre assis entre deux roches , qui s'empressait 
de saisir l'ensemble de ce tableau fugitif. Je 
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m'approchai de lui sans en être aperçu ; et ; 
après avoir examiné son esquisse , jt me hasardai 
à lui en faire Téloge ; il âe retourna en rougis- 
sant , et je fus frappé du contracte de sa figuré 
mâle et de son, air modeste, de se» cbeveut 
blonds et de sa barbe noire, de sa tournure 
militaire et de sa coulenanice timide. Aux pre-- 
miers mots qu'il me dit, je ris qu'il était Parisien, 
et lui-même , à mon costume hétéroclite , à mes 
cheveux blancs, et sifr-^tout k mes questions > 
devina bientôt à quel voyageur il pariait, te Vous 
connaissez penl-étre , lui dis-je , un jenne homme 
de votre âge , venu , comme vous , des bords de 
la Seine aux rives du Tarn , pour y recueillir les 
détails du fameux procès ? — Le Sténographe pa-^ 
risienl Vous ne le trouverez plus à AÏbî. Vous 
voyez en moi son compagnon de voyage , sott 
ami et son continuateur : arrivé prématiirément 
pour assister aux débats , il a repris la route de 
la capitale ; )e crois pouvoir faire seul le travail 
que nous devions partager , et )e lui ai écrit de 
s'épargner l'ennui , peut-être même les désa-* 
grémens du retour ; car les services qu'il a 
rendus , et ceux qu'il a cherché à rendre à la 
prisonnière de Sainte- Cécile lui ont aliéna 



ALBI ET RODï:^. Î99 

dans ce pays les bonnes grâces municipales , que 
Ton réserve au rédacteur-député de certain jour* 
nal. Héritier du Sténographe , je suis en butte 
aux ressentimeas dont il est Tobjet , et sur l'effet 
desquels je ne serais pas tranquille , si j'en devais 
croire Tatis que m'a donné hier un officier de 
la légion de la Corrèze. 

Je m'acheminais vers Alfai avec mon Parisien, 
qui achevait de me faire connaître la nature, le 
but et les moyens de Tintrigue dirigée contre 
l«i , lorsque nous fàmes abordés par un homme 
à cheval , que le collègue du Sténographe re- 
connut pour un des plus |iabi)es et des plus 
estimables avocats d'Albi. « On vous cherche, 
lui dit-:il, on veut vous arrêter. — M'arréterP... 
vous voulez rire , de quel délit suis~je coupa- 
ble ? tout au plus d'avoir offensé, sans le vouloir, 
quelque amour-propre de province. -^ Et vous 
comptez cela pour rien!.... vous n'êtes point 
à Paris.... je connais ma province et mon 
monde — On vient d'emprisonner ce matin le 
journaliste de Lyon; fuyez, vous n'avez rien de 
mieui; à faire... Prenpz ma bourse et mon che- 
val ; j'accompagqepai votre yieuz camarade — » 
> L'avis était bon ^ je l'appuyai de toutes mes- 
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forces ; le jeune homme s'y rendit ; et , chan- 
geant de compagnon , j'entrai dans Albi , protégé 
par mon âge et par M***, qai ne me quitta 
qu'après m'avoir conduit et installé chez Thon- 
néte Lautard , à rh6tel des Ambassadeurs. 

Cette ville est bâtie au centre d'une vallée 
étroite que borne de toutes parts une chaîne de 
rochers. Depuis ce concile d'exécrable mémoire 
qui se tint dans ses murs en 1 1 yS , et dont tant 
de massacres ont été le résultat , aucune cir^ 
constance n'y avait amené une affluence d'é- 
trangers aussi considérable que celle qui s^y 
presse aujourd'hui pour assister aux débats de 
la cour d'assises. 
. La tour de Sainte-Cécile , beaucoup trop 
vantée , n'est remarquable que par sa hauteur : 
c'est un monument de la. piété d'un Bernard de 
Castanet^ évêque d'Albi, qui la fit élever vers 
la fin du douzième siècle , en mémoire de la con- 
version des Albigeois 9 si complètement opérée 
par Simon de Montfort. On les accusait de mani" 
chéisme. Si jamais cette hérésie fut pardonnable, 
c'était sans doute à l'époque où vivait un guer- 
rier fanatique et sanguinaire , qu'il était permis 
de prendre pour le génie du mal. C'est en face 



de la cathédrale de Ss^nte-Cécile , dans raffcîen 
monastère du même nom , que les condamnés de 
Rodes^ attendent le second arrêt qui doit décider 
de leur sort. 

. Je n'avais pmnt Tintention de suivre les 
débats prêts à s'ouvrir , et dont je pouvais èïre 
régulièrement instruit par les journaux; le seul 
objet de ma curiosité eût peut-être été d'ob-^ 
server un moment la figure des prévfsnus ; mais 
ne pouvant vaincre la sévérité de leurs gardiens, 
je fus dédommagé en allant voir, chez un pein-- 
tre albigeois, M. Sudré, élève de David, ces 
physionomies qu'il à su retracer avec une si 
énergique précision. Cette manièrede lire dans 
leurs traits anoblissait du moins , par rhommage 
rendu à un talent digne du maître , un aussi re^ 
poussant aspect. 

C'est à Rodez , dans la ville même où le crime 
avait été commis , que j'avais hâte de me rendre , 
pour y confronter en quelque sorte ^opinion pu- 
blique , que Ton trouve partout , avec cette ru- 
meur sourde qui ne se fait entendre qu'au lieu 
même où l'événement s'est passé. 

Quelques heures m'ont suffi pour connaître 
tout ce qu' AIbi renferme d'intéressant ; le poni 
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du Tarn , qui mçnace ruine depuis deux siècles; 
le phare de SaintSaM , destiné à guider le voya-^ 
geur à travers. la vaste forêt de Lagnsigue , les 
promenades de la Lice et du Figan « et le chœut 
de lacatliédcale , qui passe pour un chef^d^œuvr^ 
d^architecture gothique» Cette ville se glorifié 
d'avoir donné le jèur k rinfortuné La Peyrause t 
en regrette de n'y pas voir le cénotaphe de ce 
célèbre navigateur , sur la perte duquel trente 
ans d'inutiles recherches ne permettent plus le 
moindre doute. Albi compte encore parmi s^% 
titres d'illustration le nom des généraux Dugaai 
et i*Hatt/f9ultj morts au champ d'honneur,, et 
celui du général hacambe Saint-iSkhel ^ dont la 
gloire est loin d'être aussi irréprochable. Un 
des acteurs sur qui se fonde aujourd'hui la gloire 
de notre premier théâtre lyrique, M. Dirim^ 
est né aux environs d'Albi. 

Je poursuivais ma route vers Rodez, dou-^ 
lourensement .préoccupé d'un meurtre qui met 
en deuil tant de familles ^ qui compromet une 
ville entière , et dont la première cause ne sera 
probablement}amaîs connue.. Que de crimes en^ 
fautes par un seul ! Un vieillard respectable 
Mtiré hors de sa maison par la plus noire per-^ 
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fidie , entraîné dans un repaire infâme , égorgé 
avec -une barbarie sans exemple par des mons- 
tres t[ai rappelaient lenr parent , leur ami ; une* 
mère trafiquant avec les a^ssassins da sang de sa 
fille , témoin caché de cette horrible ei^écution ; 
des enfans qui dénoncent leur père et leur mère ; 
on des principaux acteurs du crime , le sieut peut- 
être qui en eût le secret, et uji témoin important» 
inerts dans l(s cours des deux procédures , non 
sans donner lieu à de i^olens soupçons d^em- 
poisonnement ; une femme qui semble se jouer 
de l'intérêt qu'elle avait d^abord inspiré « et 
dont les bizarreries ne peuvent trouver d^ex- 
cuses , même dans le motif honorable qu'on lui 
suppose. J'étais engagé dans ce labyrinthe d'hor- 
reurs et. d'infamies , où ma réflexion cherchai! 
un fil pour se conduire , lorsque j'aperçus une 
troupe considérable de voyageurs , les unsà pied, 
les autres à cheval , quelques-uns en cabriolet , 
qui venaient à ma rencontre; tandis qu'ils dé-^ 
filaient autour de moi , j'eus le tems de compter 
cent cinquante individus de tout sexe et de tout 
âge. Je descendis de voiture , et j'adressai la 
parole à un homme d'un âge mûr et d'uQ ex-^ 
tërieur assez distingué , qui reprenait le roèioe 
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chemin que mai , après s'être arrêté paur parler 
à quelqulttn de la troupe. « Quel motif, lui: 
dis-je y met en mouvement un si grand nombre 
de citoyens , et vers quel endroit se dirige ce- 
singulier pèlerinage ? — Vous voyez , me répon- 
dit*il, une partie des témoins de Rodez. dans 
Taffaire qui vase }uger à Albi , où ils se rendent 
par Sauvekrre , . Pampelonne et Faknce , tandis 
que l'autre moitié ( car ils ne sont pas moins de 
deux cent quatre-vingts) suit la route de Milhaudr 
afin de ne pas aSamer les pauvres villages par 
lesquels ils doivent passer. — Je ne me permet- 
trai pas de vous arrêter plus long-tems sur la 
grande route, lui dis-je; mais peut-être re- 
tournez-vous à Rodez ; j'y vais moi-mêime , et 
je puis vous offrir une place dans ma cari oie. » 
Il accepta, et nous continuâmes Tentretien* 

« Si tout autre intérêt que celui qui s'attache 
à révénement affreux dont gémit notre ville pou- 
vait vous y conduire , vous auriez bien mal choisi 
votre moment, continuait-il; Rodez est à peu 
près désert; témoins, oisifs , curieux, tous se 
rendent à Albi ; la population de rAveyron 
s'est portée sur le Tarn , et c'est aujourd'huj 
chez les Albigeois qu'il faut aller chercher les 
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Rttthéniens. » Je lui fis part du motif de mon 
voyage , et j'eus lieu , comme on va le voir , de- 
m'applaudir de la rencontre que le hasard m'avait ^ 
procurée. « J'étais ami de M. Fualdès, ajouta-» 
t-il ; vingt-cinq ans de la plus intime liaison» 
m'ont fait connaître en lui les vertus d'iui ci- 
toyen probe , d'un magistrat habile autant 
qu'irréprochable , d'un ami fidèle et du meilleur 
des pères : cette justice lui fut rendue , de son 
vivant , par tous ses concitoyens, par ceux mi- 
mes qui le jugeaient avec toute la prévention , 
( et dans ce pays on dok dire) avec toute la haine 
de l'esprit de parti. M. Fualdè»*, non moins dis- 
tingué par la politesse de ses manières que par 
la solidité de son caractère, avait fait ses étndes 
à Toulouse avec beaucoup de succès ; il passa' 
du collège au barreau de Rodez ; la révolution 
survint , il n'en marcha pas moins d'un pas 
ferme dans la route honorable qu'il s'était tracée, 
et se voua particulièrement à la défense de ceux 
que poursuivait un pouvoir odieux. Tant de cou- 
rage à cette époque ne pouvait rester impuni ; 
M. Fualdès fut jeté dans les cachots , dont il 
avait tiré plusieurs innocens; et, transféré de 
Rodez à Paris , il allait y comparaître devant 
le tribunal réYolutionnaire , lorsque le 9 ther-f 
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midor le rendit à la vie et à la liberté. En Fan 
8 , à rëpoque de la nourelte argani^tion judi^ 
claire , il fut nommé d'abord accusateur public / 
et depuis procureur impérial dans le département 
de rAveyron. 

» Je croîs savoîrla vérité , continuaM. S***,: 
sur les motifs secrets du crime infernal qui enlever 
à sa famille et i son pays un citoyen digne de* 
tons les regrets qu'il inspire, mais cette vérité 
ne repose que sur des conjectures , des rappro^ 
ebemens , des observations , dont l'exposé ne 
suffirait pas pour faire passer , dans l'esprit des 
autres , la conviction dont le mien est rempli t 
la justice, ajouta-t-il , est saisie de cette cause 
horriblement célèbre ; elle. seule peut en sonder 
les ténébreuses profondeurs : ]e crains néan-^ 
moins qu'en éclaiistnt les faits , ({u'en démasquant 
les plus bardis coupables , elle ne parvienne 
pas à lever tout entier le voile qui couvre la 
partie intentionnelle de ce monstrueux forfait. >» 

J'insistai vainement auprès de M. S***, pour 
qu'il s'expliquât davantage. Tout ce que j'en ob-r 
tins, c'est qu'après le jugement rendu , ^Lla 
sentence exécutée , il me communiquerait une 
lettre écrite l'année dernière à un de ses parens , 
dans laquelle | en lui faisant le récit de cette fin 
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iiesfe aTenlure , il lui expliquait les réflexions 
qu'elle lui suggère. 

Je désirais du moins savoir ce qu^il pensait 
de la dame Manson. « Les étranges contradic- 
tions d^un pareil caractère n'ont aucun attrait 
pour moi , dif*il , et quand la vérité est le be-^ 
soin de tous les coeurs , on finit par prendre en 
ayersiott celle c|ui ne semble se pr;^valoir da 
malheur de la connaître , cette vérité ^ que pour 
en retarder le triomphe. Je ne lui pardonnerai 
jamais d'avoir transformé en curiosité de théâtre 
la vertueuse indignation du public r connais- 
sez-vous un scandale plus affligeant pour le» 
mœurs que celui de voir la. cause de Tinfor-* 
tuné Fuatdès abandonnée en quelque sorte pour 
celle d'une Tourne que sa position seule m'em-' 
pèche de qualifier ? Il faut le dire à Ja honte du 
cœur humain, ce n'est pas la plainte déchirante 
d'un fils qui demande justice du meurtre de son 
père ; ce ne sont pas les cris de l'infortune , les 
preuves , les remords , les dénégations , les 
avenx du crime que l'on court entendre au tri-* 
bunal d'Albi : ce sont les exclamations , les ré^- 
licences , les évanouissemens , la pantomime 
de Clarisse qui attirent la foule avide de spec^ 
tacle, La situation dramatique où s'est placée 
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cette femme détourne à son profit Tintërét qui 
devrait se porter tout entier sur Taccomplisse- 
ment des devoirs de la piété filiale, si doulou- 
reusement , si noblement remplis par le jeune 
Fualdès. Le même crime qui lui ravit son père 
dévore en même tems sa fortune ;* celle des spo- 
liateurs est mise à couvert ou s'est évanouie, et 
Fespoir d'une vengeance que réclame avec Ivi 
Fhumanité tout entière est désormais le seul 
qui lui reste. 

» En blâmant le rôle que joue la dame Man- 
son dans ce cruel procès , je ne prétends cepen- 
dant pas nier la force des raisons qu'elle peut 
avoir pour ne pas répondre à Tune des questions 
qui lui sont faites : je ne connais point de loi plus 
impérieuse que celle du serment, ni de devoir 
plus saint que la reconnaissance. » 

Je me hâtai d'interrompre M. S***. « Cette 
vertu, lui dis- je , n'est pas celle de la femme 
4ont nous parlons ; demandez, plutôt au Sié^ 
biographe parisien ; peut-être ignorez-vous son 
histoire. Il arrive à Rodez ; il voit la prisonnière; 
elle était accusée , séparée de son fils , et dans 
une extrême indigence : le cœur du jeune hom-^ 
me est ému , sa tête se monte , il croit à beau- 
coup de malheurs et même à quelques vertus • 



* '^ 
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On lui lit un Mémoire , où le nom d^une mère 
respectable est invoqué à chaque page. La dame 
est jeune encore ; elle est en prison ; elle a de 
Tesprit ; elle s'embellit quand elle parle ; le 
jeune stënograpbe est poète , pouvait-il ne pas 
être dupe ? Il le fut ; il emporta le précieux 
Mémoire , promit de le publier , et laissa dans la 
cellule le denier du voyageur. 

» La publicité de ce tissu d'audacieux men-* 
songes augmenta l'aisance et la célébrité de la.^v-^ ' '* / 
captive , mais il souleva en même tems contr^ 
elle plusieurs de ses compatriotes qu'il compro- 
mettait : la prisonnière s'en prend alors à l'in- 
nocent complice de sa gloire , l'accuse de ton» 
les services qu'il lui a rendus , et finit par di^ 
noncer son chevalier absent. Vous conviendrez 
que cette conduite de la fille de M. Enjalran 
envers un littérateur qui s'était généreusement 
dévoué à sa cause n'est pas faite pour donner 
une haute idée de sa reconnaissance. » 

Je sentis Tinconvénient de continuer un entre - 

tien qui réveillait dans le cœur de M. S des 

souvenirs déchirans, et je l'amenai à des con- 
sidérations générales sur les habitans du pays 
que nous parcourions. 

« Les AveyronnaiSy me dit-il, sont gé^é*-: 
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ralement d'une taille élevée, d'une physionomie 
ouverte , et d'un caractère franc /Leurs passions 
vives sont presque toujours généreuses ; l'aus- 
térité du climat tourne les esprits vers de graves 
objets; vous trouverez ici plus d'instruction que 
d'éclat , plus de mathématiciens que d'artistes. 
Les principes opposés ^ les idées rivales s'y 
établissent avec une grande liberté. L'abbé 
Raynat et l'abbé Frayssinous , MM. de Bonaldet 
Ftaugergues ont, parmi leurs compatriotes , des 
partisan» en nombre à peu près égal. 

» Dans ce département, lesbabitans de Roder 
ont une réputation à part ; on les accuse d'être 
méchans , haineux , et de là le fameux proverbe : 

» Ruthenenses quos non possun^ rxxtere odlunt. 

» M. Monieilj jadis habile professeur de l'é-r 
cole centrale du département , a cherché à les 
défendre de cette inculpation : il les représente 
comme très-loyaux et très-probes. Sans égard 
4 l'intérêt personnel qui me porte à me ranger 
k son opinion , je crois devoir convenir que les^ 
babitans de ce département , et principalement 
ceux de la ville de Rodez, ont tous les vices et 
toutes les qualités qui naissent de l'âpreté dt| 
sol, du défaift de communications, et d'une 
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demi-ciyiUsation qui n^a point usé leurs forces. 
Susceptibles d^uue grande élération d^esprtt^ 
d'un opiniâtre attachement à leurs principes ^ 
capables de tout sacrifier à leurs opinions fleur 
existence n^est qu'une suite de mouvemens pas-^ 
sionnës ,* où se trahit » jusque d4ns les actions 
les plus simples, Tbabitude de violence quîf 
lesdoniine. » 

Rodez y où nous arrivons , est situé sur une 
montagne y et FAveyron se roule presque cir- 
culairement, dans les gorges qui entourent ses; 
remparts. Cette ville , très-ancienne , n'offre de 
monument remarquable que sa cathédrale^ 
dont le clocher, d'une hauteur prodigieuse,, 
s'aperçoit à une grande distance. 

Les maisons, mal bâties, y forment quelques 
rues étroites , sombres et malpropres. Je ne sais 
si l'image du crime qui s'y est commis n'influe 
pas sur l'impression que ^'éprouve en entrant 
dans cette ville , mais , à peine arrivé , j'aspire 
au moment d'en sortir^ Je viens de parcourir la 

rue des Heàdomadiers t Je me suis arrêté 

sur le seuil de cette maison Bancal y sans oser 
pénétrer dans ce hideux repaire. Le jugement 
qui condamnera les assassins de M. Fualdès ne 
devrait-il pas en ordonner la destruction i 
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L'aspect de cette ville semblerait seul devoir 
efïaroacher la poésie et les arts ; c'est une rai- 
son de plus de ne point oublier qu'elle a va oat- 
tre M. Delrieu, auteur de la belle tragédie 
i^Artaxerce , et de plusieurs antres onvrages 
dignes du succès qu'ils ont obtenu sur la scène , 
e t M. Plauard , connu par quelques jolies pro- 
ductions dramatiques. Cette ville est aussi la 
patrie de M. Bonnet , acteur du grand Opéra : 
sa modestie ajoute k son taleat et nuit i sa ré- 
putation. 
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. .» .Jene vois ritn i|ot soit plus odwax 
Que 1« dehors plâtre d'un sèle spécieax, 
Q«e ces francs charlatans, qae ces dévots df phc«. 

MoLikai , Tartmfft, 



Je suis attendu à Milhaud , et je pars pour 
Villefranche sans autre motif que de répondre à 
Tinvitation aimable que me fait par écrit an 
M. S* P**, que sa lettre m^inspirc le désir de 
connaître. J'allonge mon chemin d'une ving* 
taine de lieues; mais je vais par la route de 
Rignac , je reviens par celle de Salars ; je ne 
serai^pas obligé de repasser par Rodez : cela 
me décide^ 

Je n'avais pas encore eu le tems d'ouvrir les 
lettres que j'ai trouvées à mon passage à Albi ; 
cette lecture m'a occupé fort agréablement pen- 
dant un trajet difficile , à travers un pays dont 
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Taspect n'a rien de récréatif, et j'ai lieu de 
croire qa^un extrait de cette correspondance ne 
sera point sans intérêt ponr ceux qui m'ac- 
compagnent en idée dans mon voyage. 

Sarlat, 28 février 1818. 

ce Vous avef. raison , monsieur THermite ; 
rien n'honore plus l'humanité que la vénération 
pour les hommes supérieurs ; et cette vénéra- 
tion, qui s^'arrête à leur mémoire, devrait re- 
jaillir sur les lieux où ils ont reçu le jour. 
D'où vient donc qu'en France <m ignore ta 
patrie de la plupart de nos grands hommes? 
Les étrangers nous reprochent avec raison cette 
indifférence ; Voltaire nous «n a fait un crime. 

» Sarlat^srt le nom assez obscur de ma patrie ; 
je ne parierais pas qu'ion le trouvât sur tontes 
les cartes de France , et cependant cette pauvre 
petite ville du Périgord est le berceau de l'ami 
de Montaigne , de ce la Boetie qui le pre*- 
mier , au seizième siède , osa défendre les droits 
et rhomme en société , et appeler les peuples à 
secouer le joug de la servitude féodale ; nou^ 
parlons de gloire nationale , nous vantons notrt 
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civilisatton , et la ville qui a donné naissance à 
Fs^EiiON reste ignorée!!! 

» Mais si la France oublie la patrie de pareils 
hommes» lios rois, du moins , auraient dû re- 
coRiiaif re notre zèle il subvenir aut besoins d^ 
TËtat ; ils auraient dû se souvenir que , dan3 
leurs disgrâces , ils n^ont pas eu de sujets plus 
fiéètes ; maintenant encore , malgré notre in- 
digence f après phisi«uts années désastreuses , 
qaeile autre ville acquitte avec p^Ius d'empres- 
'«ement sa dette envers TËtat? De tout tems Tin- 
gr<atititde a payé nos services; nos réclamations, 
qudqnes modérées qii^elies fassent , n'ont ja- 
in<ns été écoutées ; on nons a refusé jmqu'aux 
moyens de sons mettre en cemmumcation avec 
le reste du royaume ; le défaut ide route ne noits 
permettalrt «pas d'-étendre notre commerce au- 
delà de notre arrondissement, forcés de nous 
suffire à nous-mêmes , sans autre ressource que 
le travail et la frugalité , la patrie , le roi , la 
liberté n'en sont pas moins nos idoles. 

» Sarlat, k oUzelieuesdePérigueux^ doit sou 
origine à un monastère de Tordre de Saint-Be- 
noit , et fut fondée sous Cbariemagne : autre-» 
fois siège épiscopal^ cette ville est aujourd'hui 
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t:hef-liea de sous-préfecture; les rues y sont 
tortueuses , les maisons mal bâties; tout notre 
luxe est dans nos ruines : des antiquités gau- 
loises , des parties de voies militaires , des 
aqueducs où Ton ne peut méconnaître le génie 
des Romains, inspirent une sorte de vénéra- 
tion pour ce coin de terre consacré par les tra- 
vaux de nos ancêtres , et que n^ont point dé- 
daigné les anciens maîtres du monde : la terre 
jonchée de briques, de débris de colonnes, 
que sillonne journellement la. charrue , atteste 
notre antique splendeur ; mais ce qu^on doit 
mettre au-dessus de nos monumens , ce qui fait 
notre véritable gloire , ce' sont les hommes il- 
lustres auxquels notre patrie a donné le jour; 
' voici les principaux t 

» Elias Clairel , troubadour; il vivait en 1 220 ; 
il nous reste de lui seize chansons, dont quel- 
ques-iines sur les croisades appartiennent à 
l'histoire. 

» JeanAimery et Géraud de Salaignac , autres 
troubadours chez qui Ton distingue une tour- 
nure d'esprit agréable et cette fleur de galan- 
terie dont ils ont été les premiers modèles. 

» Etienne de la Boè'tie , conseiller au parlement 
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de Bordeaux, qui fut auteur à seize ans et 
mourut à trente-deux. Montaigne , son ami , a 
recueilli ses œuvres en i5yi ; on y trouve des 
traductions de Xénophon et de Plutarque , des 
discours politiques et des poésies. Son Authe- 
noiicon , ou Traité de la Servitude volontaire ^ fut 
publié en i5y5. 

» Fenelon (Bertrand de Salignac, marquis 
de ) f mort en 1 55^ , a donné la relation d^un siège 
de Metz , et le voyage de Henri II aux Pays- 
Bas. Charles IX voulut engager Salignac à jus- 
tifier la Saint-Barthélemi auprès de la reine 
Elisabeth : la postérité a entendu sa réponse : 
« Sire, je deviendrais complice de cette horri- 
» ble exécution , si je cherchais à la colorer : 
» Votre Majesté peut s'adresser à ceux qui la 
» lui ont conseillée. >» 

» Fenelon (François Salignac de la Mothe). 
Le nom de Tauteur de Télémaque est un éloge 
auquel on ne peut rien ajouter. * 

» Deux hommes ont encore été dignes de por- 
ter ce nom glorieux; le premier , neveu de l'ar- 

* Fenelon est mort au château de Fenelon , mainte^ 
nant dans le de'partement de la Dordogne , situé entre 
Souîllac et Sarlat. 

II. 10 
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chevéque , fut chargé de plusieurs ambassades ; 
et montra dans ses missions honorables autant 
de sagesse qu^il montra de courage sur le champ 
de bataille ; il périt à Rocoux. 

» L'autre se fit connaître dans le monde litté* 
raire par une tragédie iHAUsandre^ en 1761* 

» La Calprenède ( C os tes de). Ses romans ne 
méritent ni Téloge brillant de madame de Sé- 
vigné , ni la critique amère de Boileau : on y 
trouve , au milieu de beaucoup de fatras , àm 
Tesprit , de la grâce et de l'imagination. 

» Tarde Jean , géographe*mathématicien du 
seizième siècle , fut en correspondance avec 
Galilée , 'et publia un ouvrage où il démontre 
que la terre peut tourner autour du soleil sans 
faire le moindre tort à la religion. 

» Dans des tems plus rapprochés , Sarlat a vu 
aattre plusieurs jurisconsultes célèbres , entre 
autres Loys et Burry^ dont les consultations 
avaient , pour ainsi dire , force de loi dans les 
tribunaux de province , et même au parlement 
de Bordeaux. Si je devais citer les auteurs vi^ 
vans , j'aurais un nom de plus à ajouter à cette 
liste. 

>» Elle serait trop longue si je vous nommais 
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Xùm lés braves qiii oAt illuàtr^ les armes firan-^ 
^ses, et dont la plupart îooissefttmaintenasit, 
dans leHtfii foyers , de Teslime et de la recon-^ 
naissasce de leurs, ctaettoyens ; ràns en jurerez 
f»ar ce se^leteaiple *. la famille Fournier était 
-codlpiisëe de cinq frères; tous s*arraèreât pour 
Ja défense de la patrie , deux périt ent an champ 
d^hontieur , les trots antres ont survécu à nos 
irictoire^ et à nos désastres; Tun i'tvx estlieu^ 
tenant-généfal , inspecteur de cavalerie et au-** 
leur d'un Essai sur ta législation militaire. 
' » L'un des auteurs du Censeur , M. Dunoyer , 
appartient anssi aux environs de cette ville. Je 
citerai son nom d'autant plus volontiers qu'il 
gémit aujourd'hui sous le poids d'une nouvelle 
accusation; je n'imiterai point la conduite de 
certaine écrivains, qui semblent épier lemoment 
dir nialliettr pour accabler celui qu'on accuse , et 
i)tti , devançant l'arrêt des tribunaux , pronon-^ 
cent déjà quand la justice examine encore. 

» Sarlat n'a pas été k l'abri des sec^ousses ré- 
volutionnaires : les passions y sont vives ; les 
esprits parfois exaltés, la noblesse ambitieuse 
et ignorante^ la bourgeoisie iière et caustique. 
Quelques hommes , emportés par un £&Ie mala- 
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droit , et méconnaissant les intentions dn mo^ 
narqué , ont tronyé le moyen de diviser , d'ai-^ 
grir les esprits , et de partager la ville , sinon 
en deux factions , du moins en deux partis : 
Tun , composé d'un petit nombre de vieux 
gentilshommes, a cru devoir se séparer de la 
société roturière , en lui permettant néanmoins 
de rire quelquefois des prétentions qu4ls affi- 
chent , de là vénération qu'ils se portent , et des ' 
espérances dont ils se bercent ; l'autre est formé-, 
comme partout ailleurs, de la masse des citoyens. 

» Pour achever de vous faire connaître notre 
ville , ]e devrais vous ' parler dé la beauté , de 
l'amabilité , des modestes vertus de nos dames ; 
mais il y a dés biens dont il faut savoir jouir en 
silence. L'exemple du roi Candaule est une 
leçon dont nous savons profiter à Sarlat. 

» Faites de ma lettre l'usage que vous voudrez^ 
Monsieur l'Hermite , mais , de grâce , parlez ou 
faites parler un pendes paùvtes Sarlatais. 

» J'ai l'honneur de vous saluer. » 

G....B (de Sarlat ). 

Narbonne« i«' avril 1818. 

« Depuis quelques jours , mon cher confrère , 
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j,'^yai$ quitté ma solitude de la Clapè , ipour 
avoir. le plaisir de vous voir à ^arbonne, où 
XHermife des Pyr^es ywx& atleodait avec inoi<. 

ë 

M. de la Bouisse / chez lequel nous nous 
éUoiis rj^ndus pour aVcnr de vos nouvelles , nous 
apprit qu^il avait eu le plaisir, de vous héber-^ 
^r^ Et que voua éties parti pour Béziérs la 
veille ^j de très-grand mat)n# Je fus désespéré 
dé ce contre-tems : j'ayais tant de choses à 
vous dire,. 4.» Je serai moins communicatif en 
voua éertvOTt» ;. . . 
( ». Les Narbonnais vous i^eotjerdetit ; vous les 
, avez vengés des impertiniences de Chapelle et 
de Bachaumoni f vous ne savez peut:-ètre pas 
d^où v.ejiait rbumeur de ces messieurs contre 
notre ville : . 

* • • • 

Ces deujc aimables voyageurs, 
Dans leur style un peu trop critique , 

Ont e'puise' lem* venin satyrique 

Contre Narbonne , et son sexe , et ses mœurs ; 

Si Ton en croît une vieille chronique , 

Ce'fut. ... * * 

. » J'avais cru pouvoir vous dire le fait plus 
décemment en vers qu'en prose ; mais notre 
langue poétique elle-même est devenue si chaste ! 
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ce qui faiftait rire autrefois madame de Sëvigné , 
fierait rougir aujourd'hui madame de G*^. De- 
visez donc , si tous pouvez , de quel genre 
était la mésaventure qui donna tant d'hnineur 
aux deux voyageurs parisiens edntre le beau 
sexe narbonnais . 

» Si je vous eusse rencontre dans cette ville , j^ 
n'aurais pas oublié de yfêm mon^r la- maison 
de ce général Mirbêl ^ qui se dévoua si géné- 
reusement dans la f^ramiire guerre d'Espagne; 
la reconnaissance de ses compatriotes aimmor-* 
talisé cette b^le motion , en iméiivant ces mots 
sur la façade de sa maison : 

Je se/ris d'asile à t* enfance d*vn ftirùs, 

, » Je me proposais aussi de visiter avec Vous les 
antiquités que cette ville renferme, et la belle 
collection de médailles de M. le chevalier Yi- 
guier. 

» Au nombre des hommes célèbres que Nar- 
bonne a vus naître , et dont vous n'avez pas 
(ait mention , voiis ajouterez, sans doute, ce di- 
vin MarC'Aurèle, ce mortel le plus semblable 
aux dieux ^ parce qu'il fit aux hommes tout le 
bien possible ; cet empereur qui appelait la 
philosophie sa mire, et la cour s^ marâtre. 
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t> l?uis , en sautant par-dessus dix-huit siècles , 
voQs retrouverez ici , à peu près sous le même 
nom, M. le hditon Marcorelié ^ correspondant 
de Tacadëmie des sciences de Paris » auteur de 
plusieurs Mémoires de médecine et d^histoire 
naturelle. 

• M L'abbé Pounety aut}uel nous devons la Chhris 
Narbomtensh , un Voyage au mont Serrât , et 
un catalogue de toutes les plantes qui croissent 
dans la Gaule narbonnàise« 

» Barthez père , auteur de Mémoires d'écûno-» 
mie rurale ^ sur les moyens propres à améliorer 
là province du Languedoc : les grands talens 
sont héréditaires dans cette famille. 

» Barthez de Marmorières s'est distingué dans 
la carrière diplomatique ; il est auteur d'un 
Essai sur la naùlesse et d'un ouvrage sur les 
quatre âges de Vhomme; c'est le même dont 
parle Rousseau dans ses Confessions. 

» M. de Barthez , premier médecin du duc 
d'Orléans, et chancelier de l'université de 
médecine de Montpellier , fut surnommé VHip-- 
pocraie français : sa Science de P Homme, sa Nou-^ 
celle mécanique de VHomme et des Animaux » 
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son Traiti des maladies goutteuses , ont pleine- 
ment justifie ce titre. 

» Il est à remarquer que ce grand médecin , 
dont les écrits lumineux ont reculé les bornes 
de la science , n'a pas même été mentionné 
par le jury décennal : avouez donc avec moi 
que Ton ferait un bien gros recueil des arrêts 
burlesques de ce congrès académique qui pré-- 
side aux destinées littéraires de la France. 

» Adieu, mon vénérable; gardez un souvenir 
à votre affectionné confrère. » 

i/Hermite i>£ la Clape. 



Saumur, 19 avril 1818. 

« J'ai vu avec plaisir , dans votre dernier 
Discours , M. l'Hermite voyageur , que vous ne 
partagez pas Terreur vulgaire qui attribue à la 
ville de Castres la gloire d'avoir donné naissance 
à M"* Dacier, Après avoir enlevé è cette ville 
on honneur qui ne lui appartenait pas , votre 
impartialité vous portera sans doute à le resti- 
tuer à celle qui peut le revendiqer à juste titre, 
et je ne doute pas que vous ne vous empressiez 
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d'apprendre à ceux qui Tignorent encore quelle 
est la patrie d^une femme aussi célèbre. Tous les 
Saumurois savent que la fille du docte Tànnegui 
Lefèvre , Tune des premières entré lels illustres 
Françaises , est leur compatriote : c-est aux in- 
fatigables recherches de M. Bodin, qui ne né- 
glige rien de ce qui peut éclaircir et enrichir 
Thistoire de l'Aniou , qu'ils ont Tobligation de 
connaître la maison où est née mademoiselle 
Leièvre. Il* y a même assez long-tems que cet 
estimable citoyen y fit placer à %q% frais ^ afin 
de perpétuer cet honorable souvenir , une table 
de marbre , portant une courte inscription en 
français , que vous verrez , bon Hermite , quand 
vous viendrez visiter notre belle province, 
comme nous Tespérons, et comme no.us le de- 
sirons beaucoup. 

M Je termine en vous citant le passage sui- 
vant des recherches historiques de M. Bodin; 
il Yous apprendra que les Saumurois n'ont pas 
toujours été aussi jaloux qu'ils le sont aujour-^ 
d'hui de la gloire de leurs murs. 

« On dit qu'Homère mendia pendant sa vie , 
» et qu'après sa mort plusieurs villes de la 
» Grèce se disputèrent l'honneur de l'avoir vu 
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M naitre. Les unes lui bâtirent des temples , les 
» autres lui élevèrent des statues , d'autres en- 

# 

j» fin lui consacrèrent des jeux solennels : Fan 
" » de ses traducteurs , celui qui , le premier , fit 
» passer dans notre langue les beautés de /'/^ 
» liadi et de V Odyssée^ la célèbre madame 
» Dacier , etft un sort touï contraire : Saumur 
» riionora pendant sa vie , et Ta entièrement 
» oubliée après sa mort. Un siècle s'est à peine 
» écoulé depuis cette époque , et le voyageur « 
M qui ne connaît cette ville que parce qu'elle 
2» est la patrie de cette illustre savante , cher«« 
» che et demande en vain la maison dans la«* 
» quelle elle vint au monde. » 

» Dans le même ouvrage , M. Bodin propose 
d'bonorer la mémoire de madame Dacier , en 
donnant son nom et celui de Lefèvre à une me 
et à une place projetées : ce moyen si simple 
de rendre hommage aux grands hommes d'un 
pays , en ajoutant à Téclat que le pays lui-même 
reçoit de leurs noms , vaut peut'^étre bien Yvl- 
sage que l'on cherche à faire prévaloir dans 
certains départemens% de glisser dans toutes 
les inscriptions , et d'imposé aux nouvelles 
rues des noms de préfets , voire même de sous- 
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préfets , tout confas , sans doute y de se voir dé^ 
cerner de pareils honneurs. 

» J'ai rbonneur de vous saluer. » 

Cbables de M***. 

.Paris, ce a3 avril 1818. 

« Que) dommage, mon cher Hermite, que vous 
ayez fait le voyage de Béziers à Castres dans la 
mauvaise saison « et que les giboulées de mars, 
si rudes au pied de la montagne noire , vous 
aient empêché de remarquer le délicieux wallon 
de Saitti-Amand. J'ai vu les bords de FAmo , 
du Teverone , du Scamandrc ; et , sur ces 
rives tant vantées , j'ai regretté ce vallon pa- 
ternel où , sous des berceaux de verdure , la 
route se prolonge Tespace de trois lieues , ^\k 
milieu des ruisseaux, des gazons et des fleurs. 

» Si le mois de mai vous retrouve encore dans 
ces contrées , où je vais me rendre , donnez- 
moi quelques jours , et nous visiterons ensem* 
bie ce petit Eden , dont la célébrité n^attend plus 
qu'un poète. Un hôte ajmable et spirituel , qui a 
rapporté de ses longs voyages autant d'urbanité 
que d'instruction, nous accueillera dans un 
château dont il relève les ruines sur un vaste 
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rocher qu'il a .transformé en un jardin pitto^ 
resque. 

» Tous les habitans deSaint-Âmand vous par- 
leront de leur illustre compatriote , du brave , 
du patriotique duc de Dalmalie. Vous les verrez 
aussi affligés de son exil que persuadés de son 
dévouement à sa patrie et à son prince. Mous 
visiterons la modeste maison quMl habita dans 
son enfance, et qu'il ne dédaigna pas aux plus 
beaux jours de sa gloire : nous y trouverons sa 
respectable mère, et les indigens seuls vous 
diront qu'ils se sont aperçus de raugmentation 
de sa fortune. 

* » De retour à Castres , où je ne réponds pas 
que vous trouviez chez tous les habitans la 
même bienveillance pour le héros de Toulouse 
( là , comme ailleurs , les sentimens changent 
avec les positions ) , je vous montrerai les ruines 
de la Tour Caudière , qu'habitait , au quator- 
zième siècle, la belle Castraise, fille d'un gou- 
verneur , laquelle inspira tant de sirventes et de 
tensons au trop sensible Miraçal. Vous vous 
rappelez que ce troubadour mourut positive- 
ment d'amour pour la belle ingrate, qui le 
sacrifia au comte de Foix; j'offre dei vous com- 
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mmiiquer, sur cette aventure, un fragment 

historique , où vous trouverez la matière d^une 

de ces vieilles nouvelles que voussavez rajeunir. 

» Je vous présenterai chez madame B***, et 

vous y goûterez (pourvu qu'elle soit seule) 

tous les charmes de la société la plus agréable : 

vous y verrez en action , dans sa famille , tout 

son joli poëme de V Amour maternel. L'infortuné 

Millevoye me disait, quelques jours avant sa 

mort, qu'il ne manquait à madame B**'*^ » 

pour égaler nos plus célèbres Miises françaises , 

que de respiter l'air de la capitale. 

» Je vous ferai connaître une autre dame Per.., 
qui s'est fait un riche bouquet des çiokiles et 
des amarantes qu'elle a remportées aux jeux 
floraux. 

» Je ne vous quitterai pas sans vous avoir fait 
faire une promenade délicieuse dans la profonde 
vallée de la Roquette , où vingt ruisseaux mur- 
murent sous d'énormes roches du plus beau 
granit , dont les masses , diversement coupées , 
donnent à cette vallée l'aspect d'une ville en 
construction. Parmi ces rochers aux formes lès 
plus bizarres , il en est un d'environ cent pieds 
de circonférence , que vous ferez remuer sans 
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beaucoup dWorts , et avec lequel vous pourrez 
TOUS donner te plaisir de casser des amandes. 
Cette roche tremblante partagera votre attention 
avec la grotte où le fameux Saint -Dominique 
alla se reposer de ses sanglantes expéditions 
contre les Yaudois ; vous y verrez sa chaire el 
sa table de pierre ; et vous , qui vous connaissez 
en hermitage , vous conviendrez que le terTible 
convertisseur ne pouvait mieux placer sa cel- 
lule. 

» Je pourrais vous indiquer encore plusieurs 
objets dignes de vous intéresser dans ce pays ; 
mais je veux vous y ménager quelques surprises , * 
et je vous invite à venir y manger les meilleures^ 
fraises du monde. » 

T. M. 

M' S. P. , sur rinvitatîon duquel je me ren- 
dais à Yillefranche , était venu au-devant de 
moi jusqu'à Rignac, Je lui sus d'autant plus de 
gré de cette attention, que nous avions une 
lieue de très-mauvais chemin à faire pour re- 
joindre la grande route , interrompue en cet en- , 
droit ; nous l'évitâmes en passant par la tra- 
verse qu'il nous fit prendre. Je ne sais par 
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quel motif pu par quelle tournure d'esprit origi- 
nale M' S. P. , que j'aurais eu tant de plaisir à 
nommer , et dont jaurais tant de bien à dire , 
non^seuleoient a voulu garder avec moi Tinco^ 
gnito pendant les deux jours que nous avons 
passés ensemble , mais a même exigé que je ne 
cherchasse pas à le connaître. J'ai quelque mé- 
rite à tenir une promesse qui ne coûte pas moins 
à ma curiosité qu'à ma reconnaissance. 

VUlefaanchô ^ où Ton compte près de huit 
mille habitans ^ jadis chef-lieu de la sénéchaus- 
sée du Rouergae, et maintenant d'une sous- 
préfecture du département de l'Aveyron , est 
entourée de hautes montagnes ; elles s'abaissent 
en s'éloignant vers le sud de manière à décou- 
vrir dans cette partie une plaine d'une demi- 
lieue d'étendue. La portion de cette plaine , sur 
la rive droite de l'Aveyron , se nomme le Madei; 
sur le coteau qui l'entoure se déploie le beau 
\ignoh\eàe Fondiez. L'ancien couvent de Saisie-' 
Claire , transformé en haras , et celui des Char-^ 
ireus » dont on. a fait un hospice , se trouvent 
aussi dan^ cette plaine, que termine un très-^- 
beau bois de marronniers , connu sous le nom 
de boU de Bûvlogue. 



^ 
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La ville est bien percée ; quatre grandes tues 
la traversent dans toute sa longueur , et Tespace 
central qa'elles laissent entre elles forme une 
place entourée d^arceaux que Ton nomme le^ 
Couverts; la principale église (Noire-Dame) , 
remarquable par la hardiesse de sa voûte ^ se 
trouve sur cette place. 

Un beau quai , lin pon<t construit avec une 
sorte d^élégance , les promenades publiques de 
Sainte Jean , des arbres de Filleneuçe , du Guiro^ 
det f et la nouvelle terrasse àfpeiée le petit Lan-- 
guedoc, forment les décorations principales de 
cette jolie ville. 

Villefranché > avant la révolution, était le 
siège d^un présidial si bien composé , que 
Louis XIY rappelait son petit parlement. On 
conservé encore le souvenir de M.. Dubntel, 
ancien juge --mage; les habitans ne parlent 
qu^avec respect et attendrissement de ce ma- 
gistrat, qui joignait à la connaissance parfaite 
des lois , à la probité la plus sévère , une pureté, 
une simplicité de mœurs bien remarquables 
dans une ville où ces vertus^ là n'ont jamais été 
très-communes . 

Les membres du présidial avaient une grande 
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rëputation de galanterie ; on n'a par oublié 
qu'en 1 788 ils prêtèrent aux dames leur palais 
de justice pour en faire une salle de bal. Une 
chanson faite à ce sujet, et insérée dans lé 
Mercure de France à cette même époque , pour- 
rait donner à croire que la gravité majsistrale 
s'est un peu trop compromise dans cçttc cir- 
constance , mais on sait que de tout tems les 
gens de robe et les gens en robe doivent tribut 
aux malins chansonniers. 

Mon officieux inconnu m'a procuré l'entrée 
du collège ; cet établissement est dirigé avec 
beaucoup de zèle par M. l'abbé M***, ancien 
professeur de philosophie à l'université de Paris : 
on assure qu'il est très-savant , mais on voit 
qu'il est très-profond , car on a beaucoup de 
peine à le comprendre. Il a pour système que 
l'éducation doit être tout entière en précep- 
tes , et qu'on doit en bannir les exemples : il 
prétend, et, qui plus est, il prouve que les 
sciences n'ont fait aucun progrès ; c'est sur-tout 
aux mathématiciens qu'il en veut ; il ne leur 
pardonnera jamais cet infâme système décimal y 
où îl voit le germe Je toutes les erreurs dont les 
esprits sont infectés; ce qui n'empêche pas que 
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M* Tabb^ne soit un très-bon principal de col' 
lége , et qu^on ne regrette beaucoup son prëdé^ 
eesseur, M. Lombard. Ce dernief, mort il y a 
trois ans , était un bomme du plus grand mérite : 
professeur ayant la révolution au collège de 
LcsfuUU , à Toulouse , il y avait eu , entre autres 
élèves dignes d'un pareil maître , M. Buffat^ 
professeur de droit romain , et M. Baour^Lof'-' 
mian. On m'assure que le fils de M. Lombard, 
à peine âgé de vingt * un ans , vient d'être 
nommé professeur de philosophie ef de mathé-^ 
mattques à Béziers. 

. La maillon Cibiel est la principale maisM du 
commerce de Yiliefranche; on peut même dtr^ 
use des premières du Midi : elle fait un corn-* 
merce immense de toutes les espèces d'étoffes* 
yillefiranche,'30tts le rapport des mœurs, 
offre un parfait contraste avec RodeK : ici 
les. mœurs sont douces, les préjugés sociables , 
les manières polies et les femmes charmantes. 
Les grisettes , sur-tout , se distinguent par cette 
grâce que les Italiens appellent disinvoltum , et 
dont le mot abandon ne rend pas tout le char- 
me. Dans la classe du peuple , elles ont un cos-- 
tuifie particulier qui n,e manque ni de propreté y 
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ai Qiéihe d'une sorte d'élégance ; la plupart 
poctdKt un chapeau plat , <pt' elles posent d'une 
manière différente , sûivamt leur âge et leur» 
préiefltiens. Les jeunes filles le placent incliné 
sur Toreille gauche ; les femmes parvenues à 
Fâgemftr^ homontalement ; les vieilles , abaissé 
5urJe fcont. Ce diapeau, toujours noir, est at- 
taché, spus le imentoa par des rubans de mèro^ 
couleur^ 

Dans i» classe él«vée , les jeunes filles , pres- 
que aiitssi jdies ^ ont dans )a t^ix\ un ckàrmei 
inexprimable. Dans les belles soirées d'été, 
ellesuse rais5fetnblent , an tlair de la lunis , devant 
leiyri{ inaispns , où elleis chantent des* romances^ 
avec • wBkB eicpression très-encourageaïifo' pour 
\%s jeunes gens qui les écoutent. Les ^è^es font 
bonne garde, mais on se rencontre souvent à 
l'église; c'est là, pour l'ordinaire que se feit 
l'échange des premiers regards , et -qu'on laisse 
tomber du livre d%eures le billet en réponse à 
la lettré que la {>etile couturière a portée la 
yeiHè en allant travailler dans la maison. Les 
maris sont plus confians que les mères, aussi 
les femmes assurent - elles qu'ils sont moins 
trompés* 
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La passion du vin est ici le dë£aittt lépliis 
commun ; les femmes da peaple n'en cfnt pas 
toujours été exeniptes : depuis quelques années 
Cilles se sont corrigées de cette honteuse habi-^ 
tude. 

, C'est ordinàireiâent chez le principal libraire 
d^^ne petite ville que je mè fais une pre-^ 
miète idée de Tesprit public qui .y règne^'en 
m^infonnant des journaux qu^on y reçoit. J'ai 
arrangé le proverbe à mon usage t'Dù-^moi ce 
que tu lis $ Je te dirai qui t» es. Cette épreuve 
faite à Villefranche ne compromet lès bàbitans 
aupi^ès d'auctin parti ; on n'y reçoit gaère ^d'au^ 
très écrits politiques que certains pàmpbieis^ 
mercenaires que Ton y eiivoie gratis :depttis deux 
mois t et qu'on ne se donne même pas la peine 
de distribuer à la poste. 

Le nom le plus illustre dont s'honore Ville-; 
franche est celui du fils de l'infortuné Fouquet , 
de ce célèbre maréchal de Bélle-^Isle. , « égale-* 
ment capable , a dit YoUaire , de conduire un 
état et une armée ; également habile aux tra- 
vaux des négociations de la guerre et du cabi- 
net* » 

Cette ville se glorifie encore d'avoir donné le 
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jour à l'un des savans les plus distinguas et des ' 
médecins les plils célèbres de l'époque où nous 
vivons ; nommer le docteur Alibert , c'est rap- 
peler l'auteur de la Nosologie naturelle et de la 
Description des maladies de la peau , c'est se 
dispenser d'us autre ëloge. 
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Qtoifait rire l*esprit Mt le mafire du csar. 

BlEMIS. 



L'inconnu, sar TinviUtion duquel je m'étais 
rendu à Viliefrancbe , me conduit k Milhaud , 
où je dois trouver un jeune parent At ma vieille 
amie , madame de Lorys y lequel m'accompagnera 
jusqu'à Montpellier. Je me fais un plaisir de 
revoir ce bon et aimable Auguste , l'un des co^ 
ryphées de cette brillante et patriotique jeunesse , 
qu'on peut appeler spes altéra Romœ. 

En nous éloignant de Viliefrancbe, M'^ S. P. 
acbeva de me faire connaître cette petite ville. 
<c Je suis fâché, me dit-il^ que vous ne m'ayez 



pas donné le tems de vous présenter au salon 
Panùsol; à la grandeur, à la distribution da 
local , à la beauté du jardin qai en dépend , tous 
auriez pu vous croire au cercle du Commerce k 
Paris; Taccueil qye l'on y fait aux étrangers 
vous aurait donné une idée très-favorable de la 
société qui s'y rassemble. Après avoir dtné à 
midi précis , en bon bourgeois de Yillefrancbe , 
je vous aurais conduit ches madame de la 
Brousse, où se réunissent tous les soirs les 
femmes les plus brillantes et les bommes les plus 
distingués de la ville ; un peut plus t6t , vous y 
eussiez vu madame de M*** , non moins célèbre 
par sa beauté que par son esprit. 

» Quelques années avant la révolution, le 
Quercy et le Rouergue avaient été réunis sous 
le nom de Haute^Guymne ; ils étaient alors ad* 
ministres par une assemblée provinciale ; cett« 
administration siégeait à Yillefrancbe, et donnait 
à cette ville un air de capitale que le nouvel 
ordre de choses a fait disparaître; de là ces 
regrets, ces souvenirs du tems passé, auxquels 
les habitans, et sur-tout les habitantes de Ville- 
firanche , se livrent encore aujourd'hui , par trar 
dition. Avec un peu de bonne foi, poiixtant^ 
on conviendrait que la seule perte véritable 
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^^ait entraînée , pour cette ville, la suppres- 
sion de son assemblée provinciale « est -celle 
:de la poste aux chevaux , qui s'y trouvait alors 
établie. 

» Environ à un quart de lieue de ce bois de 
Boulogne que nous avons parcouru ensemble, 
se trouve une vallée étroite et profonde qu'on 
^pelle , dans la langue du pays , las canals dé 
JUourlhou : à Textrémité supérieure de cette 
vallée s'élève une montagne escarpée , au som- 
met de laquelle on voit les ruines du vieux 
château des Anglais, lequel fut en effet bâti par 
eux , à répoque où ils étaient maitres de ce 
pays, sous le règne de ce roi Charles, de pau'* 
vre et nonchalante mémoire ; trois cavernes 
d'une grande profondeur , creusées à quelque 
distance de ce château, conduisent, à ce qu'on 
assure , dans les ^aleriies souterraines qu'ils 
avaient pratiquées pour l'exploitation d'une mine 
de cuivre , dont il ne reste d'ailleurs aucun 
autre vestige. 

» On vous excuserait facilement de n'avoir 
point parlé du château des Anglais ; mais nos 
jeunes gens ne vous pardonneraient pas d'oublier 
\e jardin Royal, que je vous ai fait remarquer en 
iace du quai sur la riv^ gauche de l'Aveyron; 
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^ses bosquets, ses ^allées sombres , ses grottes à 
doubles issues , masquées par des charmilles , 
sont autant de pièges dresses à Tinnocence; on 
dit que depuis quelques années sur-tout elle s^ 
est souvent laissé prendre. 

» Une omission , bien moins pardonnable 
'encore, est celle que vous ayez faîte des noms 
'de Pechméja et de Duàreuil sur la liste des 
'hommes illustres nés à Yillefranche. Mf^dèles 
d^une amitié sans exemple dans les tems mo- 
dernes , leurs noms inséparables sont des titres 
de gloire que l^ur patrie revendi.que avec or«- 
'çueil. » 

Le premier , littérateur distingué , est connu 
principalement par son roman de Téièphe , ou- 
vrage d'un ftomme de bien et d'un philosophe 
-spéculatif, qui ne tient peut-être pas assez de 
compte du frottement des passions, des intérêts 
-et des préjugés dans le mécanisme des sociétés 
•humaines'; le second fut un des plus habiles mé- 
decins dé son tems; Dubreuil mourut, d'une 
: maladie -contagieuse en 1786 7 Pechméja ne 
^Toulut pas Tabandonner un seul instant , et des- 
cendit, vingt jours aprës, dans la tombe de son 
.ami , qu^il avait ordonné de laisser entr'ouverte. 
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On n^a point eablië les vers dont il orna son 
portrait : 

Il oublia soù art pour le créer encore ; 
Au sort de ses amis son bonheur fat lié ; 
£t la Grèce Teût pris pour le dieu d*£pidaure , 
Ou pour celui de ramltié. 

Le détour de plus de quinze lieues que j^avais 
fait pour me rendre k Milhaud ne m^efllpécfaa pas 
d*y arriver vingt-quatre heures avant la personne 
.qui m'y avait donné rende^-^ous à Vhâlel du Com- 
merce f où rinconntt de YiHeiSranche m'a quitté 
5ans se faire connaître. 

Mon hôte, M. Prévôt, m'a remis une lettre 
d'Auguste, datée de-Clermont; )e crois devoir 
^n consigner ici quelques passages. 

(f Si )e ne suis pas arrivé avant vous à 

Milhaiid 5 la faaie en est aux missbnnaires ique 
)'ai trouvés ici , et que )'ai Touk voir par œs 
.yeux et eirtendre de mes oreiUes; je l'avab pro- 
. mis à ma bonne et respectable tante, madaaie de 
Lorys , doûtrous connaissez la piété sincère : )e 
lui lais passer les détails que je vous donne; c'^si 
assez votts^n garantir la vérité. Je ne nets point 
en doute le zèle de MUl. de Rozan et de Fayet ; 
leur but est de ranimer dans les âmes les senli- 
mens religieux qui sont les plus solides appuis de 
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la morale^ mais les moyens qu'ils emploient sont- 
ils dignes du but qa^Us se proposent ? ce corn* 
merce de chapelets qui 'se £adt en leur nom; ces 
cantiques si singuliers , si étrangers h la liturgie , 
dont tous les temples retentissent , m'ont para 
scandaliser toutes les personnes véritablement 
pieuses : vous ne me crrànes peut-être pas si je 
me contentab de tous dire que î'ai entendu 
«hanter à l'église : 

La conversion , 9ur l'air de : Femme sensible'; 

La confessioti ^ «ur l'air de : Jeunes amans , 
cutilkz desfiewrs; 

• L'engagement d'être à Dieu pour toujours , 
sur l'air de lu marthe des gardes françaises ; 

Le triomphe de l'Eglise , sur l'air -du GumtJu 
départ; 

. Et le |)Ius auguste de nos tif stères , sur l'air 
de r Qjificier de FcTtane ; je vous envoie un exem- 
plaire du recueil imprimé de ces dhEans<ms spiri- 
iuelles. v 

» Je dois oonienir, néanmoins, 4]ne)e suis sorti 
très-salisfait d'un iscrmon que M. de Rozan a 
prêché sur latrfaarilié 9 avecautantd'imction que 
d'éloquence. 

- » Une déviation de celte même mission avait 
«btenu àfiiom, quelques jours auparavant , un 
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succès beaucoup moins phUosopbique. Un de 
ces messieurs avait tonné en chaire contre Vol- 
taire et Rousseau; or, vous saurez qu'il existe 
à Riom un entrepreneur de bâtimens du nom de 
Rousseau , que les ouvriers ont tort ou raison de 
ne pas aimer : quoi qu'il en soit, lé mal que le 
missionnaire avait dit de Rousseau fit , sur Test 
prit de son auditoire , une impression dont 
M. Rousseau n'a pas eu lieu d!étre satisfait ; cela 
ne vous rappelle-t-il pas , dans un autre sens , la 
fureur des ouvriers du faubourg Saint- Antoine , 
arrachant, en 1792, les affiches de spectacle oh 
ils lisaient avec indignation le nom de Jean-Sàns- 
Terre j qu'ils confondaient avec celui de Santerre 
le brasseur ? 

» Vous qui croyez que la charité , la douceur, 
la tolérance, sont pour'la religion les seuls 
moyens de triomphe ; vous , mon cher Hermitey 
qui vous gendarmez contre l'Eglise militante , 
que direz*-vous de la scène dont je viens d'être 
témoin' ? Je regardais pàsiser une procession : 
deux ou trois clercs d'avoués , à là fenêtre' 
d'une maison en face de mon auberge , se mi- 
rent à rire de quelques figures grotesques quj 
afuraient véritablement égayé Jérémie lui-même ; 
furieux d'un scandale ismX seul peut-être il s'é^ 
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tait aperça ^ un des ecclésiasti^es ea fonctions 
sort des rangs , et commande à un ofScier suisse 

A I 

de poser deux sentinellesà la porté de la maison , 
des rieurs , avec ordre de n^en laisser sortir per- 
sonne jnsqu^à ce que la police se fût emparée^ 
des coupables : TofScier prétend que. les or- 
donnances militaires ne lui prescrivent pas d'o^ 
béir à M. Tabbé; celui-ci ya lui-^méme chercher 
deux soldats, les. place en sentinelle devant la 
maison, et leur donne sa consigne et sa béné-» 
diction ; ils les reçoivent en tiant aux éclats f 
et désertent aussitôt le poste oii les a placés sa 
révérence. Dans Tembarras de cette défection ^ 
le caporal ecclésiastique se contenta de faire 
prendre par un bedeau le numéro de la maison 
coupable , qu'il dénonça le même jour à l'auto^ 
rite civile ; mais le sage magistrat , qui avait eu 
lui-même beaucoup de peine à s'empêcher de 
rire en recevant la plainte , jugea qu'il était 

prudent de n'y donner aucune suite » 

J'avais à peine achevé de transcrire ce para-* 
graphe de la lettre de mon jeune ami , qu'on 
vint m'avertir que le diner de là table d'hôte 
était servi : j'allai m'y asseoir ; elle était com- 
posée de quelques .voyageurs et de cinq ou six 
pensionnaires. Je pris place entre un officier d^e 



f (endarmerie et FÎBgénteHr de rarrondisseineiit; 
que l'entendis nammer M. Ltrouge. Ce jeone 
beniHie» plein d'esprit et d*instf action , me 
donna , snv k& lacalités tapograpkiqnes , des 
rensei^emens que je regrette de ne pouvoit 
£a»re entrer dans ma narratien; Ce qui tient 
anx raœucs, imx caractères, est plus particu- 
lièrement de moA ressert , et mes lecteurs 
s'amuseront davantage des anecdotes de cette 
même table d'iiôte , qu'un petit atocat, qu'on ap- 
peUe ici ke dràle de corps , se mit à nous raconter. 
L'obsenration d'un de^conrives , sur la manie 
de pcKTter des moustaches en baint bourgeois , 
avait été suirie d'un édat de rire universel dont 
}'avais demandé ta cause. « La causé ! je vous 
la diraJ si le commandant te permet , répondît 
l'avocat en regairâant t'of&cier de gendarmerie. 
— Parlez , Monsieur , reprit l'ofScfer en sou- 
riant ; quand je sujs à table , f entends la plai- 
santerie comme un autre. — 11 y a quelques mois, 
reprit l'homme de loi , que M. le commandant , 
se trouvantassis à cette même place , àeâfé d'un 
très-bel homme à grandes mpoustàches, sous l'ha- 
bit duquel il croyait remarquer um large ruban 
irouge ,, se mit en tête qu'ail avait pour voisin 
quejque officier- général , et qu'il était de son 
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éevoif de lui faire Je$ honneurs de la table ; 
non -seulement il se confondit en politesses et 
lui servit les meilleurs morceaux, mais iL fit 
^ipfovier par extra deux bouteilles de vin à Long; 
bouclM^i , qu'ils yidèvent ensemble à la gloire 
des armes françaises, Conamie ils sablaient leuiï 
dernier verre , une espèce de \ockey. , en veste 
garnie d'oripea», vint annoncer à h^mjte voi:^ 
que M. le maire autorisait Son Excellence k 
dresser ses tréteaux sur la place publique pouc 
y débiter son éiixir odontalpque , son. tbé soissQ 
et son eau de Cologne. Vous jugez , Messieurs t 
de là colère de notre brave commandant ; il s'en 
prit aux moustaches de Tempirique , et voulut 
les lui couper séance tenante ; le charlatan dé-^ 
lendit sa barbe , et soutint « qu'aucune loi ne 
lui prescrivait de raser sa lèvre supjérieure ; 
quant au rubain rouge qu'iL portait sous, sa vestey 
c'était, disaif-il, une décoration qu'il avait 
reçue du grand-mogol, pour prix des services 
rendus à sa sublimité , dont il avait vacciné les 
trois mille deux cent quarante- trois, favorites. 
« Le docteur en plein^vent fut cité devant M. le 
maire ; ce magistrat lui permit de conserves 
ses moustaches , et lui enjoignit.de porter avec 
plus de discrétion sa décoration du grand-mo-* 
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goK Le charlatan , empressé de rendre à M. Vof- 
ficier de gendarmerie les politesses qn^il en avait 
reçues , fit donner, le soir même , une sérénade 
sous sa fenêtre. » 

Le petit homme de loi nons raconta ensuite 
( avec des détails que je suis forcé d'omettre ,' 
et qui feraient la matière d'un poëme comique 
du genre d^Hudibms) Thistoire du chevalier de 
N^^*. Le désir de commander quelque part tour^ 
mentait depuis long-tems ce brave homme; 
comme on ne s'était pas pressé de satisfaire sa 
Boble ambition , et qu'il savait mieux que per^- 
$onne' ce qu'il valait et ce qu'il voulait , immé^ 
diatement après les cent jours il s'investit , de 
de. son autorité privée, du titre de gouverneur 
çt de commandant de place, dans une petite 
vilie du département, qui n'a jamais eu , dans 
lies tems les plus orageux, plus de quinze hommes 
de garnison. Ce qu'il y a de vraiment admirable, 
c'est qu'il se maintint pendant six mois , et mal-> 
gré tout le monde , au poste qu'il s'était confié 
à lui-même. Il l'avait occupé à sa grande satis-» 
faction; il s'en démit'Ou plutôt on l'en démit à 
la grande satisfaction des autres. 

Ces propos , dont l'abandon et la gaité des 
convives faisaient les frais à table d'hôte , dan3 
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une petite ville du midi de la France , amenèrent 
tout naturellement , de ma part , Tobservation . 
que les choses , depuis un an , avaient ici bien 
change de face , et qu'il s'y était fait une heu^ 
reuse révolution dans les esprits. Tout le monde 
en convenait , et chacun s'en félicitait avec fran- 
chise, et cordialité ; un seul convive , dont le 
silence et la tristesse m'avaient frappé dès le* 
commencement du repas , ne prenait aucune 
part à cette effusion de sentimens affectueux ; je 
fis part de cette reniarque à mon voisin l'ingé*. 
nieur; elle fit en un moment le tour de la 
table , et quelqu'un se chargea de la communi-^ 
quer avec réserve à celui qui en était l'objet. > 
. « Messieurs > nous dit - il d'un ton qui com- 
mandait l'attention et l'intérêt , vous me par- 
donnerez sans doute de rester étranger aux senti- 
mens qui vous animent au moment où le fer de 
la loi est prêt à tomber sur la tête de mon ami ^ 
de mon parent, qu'une condamnation capitale 
atteint en 1818 , pour un délit politique com- 
mis à Avignon en 18 15. » On insista vivement 
pour obtenir de lui quelques détails sur cette 
déplorable affaire ; il continua en ces termes : 
« Vous savez , Messieurs , que le comtat Ve- 
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BaissiQ est politiquement divisé ea deux partis , 
français et uUramontain, Le premier, énthoQ^ 
siaste de la rëvolatioa, qui a réuni le comtat à 
la France ; et Fautre , faatenr d'une réaction 
qui lui présentait Tespoir de voir cette province 
rentrer sous la domination dnpape; An moment 
de la capitulation du Pont^Saint-^Esprit , le 
drapeau tricolore iiit arhoré à Avignon, an 
milieu de la plus violente agitation populaire ; 
sur ces entrefaites , un détachement de chas- 
seurs ropnx licenciés se présente en armes 
devant la ville : on se méprend sur leurs in^ 
tentions ; le peuple , fanatisé , s'^attroupe ; its 
coups de fusil sont tirés ; les chasseurs fuient, 
on les atteint , on lenr enlève leurs armes , on 
les conduit à Thâtel-de- ville. 

«< Mon cousin , le malheureux Laony , avait 
paru dans l'attroupement, mais bien évidem- 
ment pour protéger , pour sauver la vie à un 
des chasseurs menacés , comme l'atteste la 
plainte même qui servit de hase à l'accusation ; 
cependant Lamy n'en a pas moins été condamné 
à la peine de mort , corauie complice des coups 
de fusil tirés dans cet attroupement ; il s'est 
pourvu en cassation par l'organe du généreux 
Odillon - Barrot , de ce jeune avocat qu'une 
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cause plus célèbre , et défendue avec non moins 
de désintéressement et de courage , a déjà re- 
commandé à Testime de ses concitoyens ; il a 
invoqué la loi d'amnistie qui tui semblait im«- 
médiatement applicable à cette procédure. ^ * 

» Le pourvoi de Tinforluné Lamy a été rejeté ; 
il ne m'appartient pas f\as d'attaquer la décision 
de la cour de cassation que le jugement de la 
cour d'assises; tout en pkurant sur le condamné, 
je n'en respecte pas moins l'arrêt qui le frappe ; 
mais je ne puis songer sans frémir qu^il a été 
rendu , cet arrêt , dans le même pays où les as- 
sassins du maréchal Brune jouissent encore de 
l'impunité; qu'il a été rendu contre un homme 
signalé, an milieu de l'enivrement général, pas 
le zèle courageux qu'il déploya dans une émeute 
populaire , en cherchant à sauver les jours d'un 
de ceux qu'il regardait alors comme des ennemis. 

» Croyez-vous , BtUssieurs , qu'au moment où 
l'on reçut à Avignon la nouvelle que le pourvoi 
avait été rejeté , il se trouva dans cette ville , au 
nombre des témoins qui avaient déposé contre 
l'infortuné Lamy , un wsérable assez lâche pour 
insulter au désespoir de U femme du condamné, 
en courant lui annoncer , par un geste cruel , le 
supplice que son mari allait subir P Le peuple , 
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révolte de cette atroce bravade , prend cette fois 
)e parti du malheur; l'iniânie est poursuivi par 
des hnëes et par des menaces : il a l'impudence 
de porter plainte contre sa victime; — on la 
reçoit ! la femme , j'ai presque dit la veuve ds 
malheureux Lamy , est traduite au tribunal de 
police correctionnelle , pour n'avoir pu regarder 
de sang-froid celui qui , non content d'avmr 
conduit son maii à l'.écbofâud , veut être le pre- 
mier à jouir de ses larmes. Les juges ont rejeté 
la plainte de l'odieux accusateur. 

" La justice a épuisé sa rigueur contre raoft 
malheureu]( parent; mais il a invoqué la clé- 
mence royale. Ce dernier espoir du repentir est 
•ujoutd'htû 11 plus solide appui du malheur...* 
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N® XXX VU. — 1 5 Juin 1818. 



DE MILHAUD A LODEVE. 



Je fnU <g«Iemeat Epict^te et PétroB*. 

VOLTAIRI. 



Auguste N*** m'a rejaint àMilhaud, et, pen- 
dant la moitié de la journée que nous avons 
passée ensemble dans cette yille , il n'a été ques- 
tion entre nous que de Paris , dont la physio* 
nomie morale et politique a bien changé depuis 
mon départ , si ]e dois m'en rapporter à la pein- 
ture qu'il m'en a faite. J'ai pu conclure , de 
tout ce qu'il m'a dit, de tout ce qu'il. m'a fait 
lire , que la raison et l'esprit public avaient 
fait^e grands progrès dans la capitale ; que 
beaucoup de masques y avaient été levés ; que 
beaucoup .d'ihtrigans.y avaieifl ;été reconnus ; 
que les Jbandes de délateurs , de révélateurs , 
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d'observateurs , de fourbes de toute espèce , 
s'afTâiblissaient chaque jour par la défection des 
dupes qui marchaient à leur suite , et qu'on 
pouvait dë}à ( au risque seul de Tinterprëtation) 
prononcer les noms de patrie , de liberté^ de 
charte et même de gloire nationale. En pro- 
vince, nous n'en sommes pas encore là; mais in- 
sensiblement l'horizon se nettoie, le brouillard 
se dissipe , l'on commence à se reconnaître , à 
sentir le besoin de se pardonner des torts réci- 
proques, de s'entendre sur des intérêts mu- 
tuels , et de repousser des ennemis communs. 

C'est une ville fort ancienne que Milhaud; 
son nom est évidemment une corruption de ce*- 
lui à'J£milîanum> que lui donnaient les Romains; 
elle se montra jadis très-ardente à adopter et à 
défendre la réforme. L'esprit de secte se nour- 
rit de persécutions ; cet aliment ne Ini fut pas 
épargné; aussi le choc des actions et des réac- 
tions s'y est-il fait sentie à toutes les époques 
avec beaucoup de violence. Le parti victorieux 
s'est quelquefois montré plus cruel , mais jamais 
plus absurde que dans son dernier triomphe : 
sous prétexte que les sectateurs de Calvin , dé- 
sarmés , avaient formé le complot d'assassiner 
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la garde nationale en armes , dans les rangs de 
laquelle aucun d' eux n'avait été admis , huit 
protestaas forent traînés devant nne cour pré^ 
vôtale , laquelle prononça une sentence de ban- 
nissement contre deux des accusés: le cri de 
l'opinion publique parvint cette fois jusqu'au 
trâne , et le Roi rendit ces infortunés à leurs 
familles. 

Pourquoi cette ville n'a-t-*elte pas, de nos 
ours , suivi dans un autre sens Texemple qu'elle 
s'était une fois donné à elle-même en i562 , à 
répoque des guerres de religion ? L'histoire 
n'offre rien de plus mémorable que la décision 
unanime quç prirent alors ses babitajis. Pouc 
étouSer jusqu^au germe des guerres intestines , 
après nne délibération solennelle , tous convin* 
rent ( une seule &mille exceptée ) que le même 
eulte serait adopté ; pour sceller cet acte d'union 
religieuse , le prieur des bénédictins, Louis de 
Montcalih, épousa Vabbesse du couvent de 
VArpajonie , dans lequel fut élevée cette dame 
de Saint - Vincent si connue par son procès avec 
le maréchal de Richelieu. 

Les alliances et les abjurations ont changé la 
(ace des choses; la oreligiôn réformée , après 
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avoir été exclusive , ne compte plus qu'un quart 
des habitans au nombre de ses sectateurs ; il est 
vrai que ce sont ; en général , les plus riches et 
les plus industrieux. 

' Du balcon de VHètel du Commerce , qui donne 
sur la place Mandaroux ^ je lis renseigne de six 
cafés ; Auguste m'assure qu'on en compte douze 
autres dans Milhaud ; c'est beaucoup pour une 
petite ville de six mille âmes ^ et je crois ^pou voir 
en conclure que les habitans ne sont pas d'hu- 
meur casanière. • 

La chamoiserie est la braçche la plus consi- 
dérable du commerce de Milhaud , renommée 
principalement pour la fabrication des gants. - 

Je n'ai pas lu les Œuvres de Claude Peyrot ; 
prieur de Pradinas^ bien qu'elles aient été su- 
périeurement imprimées par Fedeilhé à Ville-» 
franche ; c'est donc sur la foi de ses concitoyens 
milhaunais que je le cite comme rival de Goii- 
douli pour les poésies patoises. 

Dans les gorges de la Dourbie , à l'est et envi- 
ron à une lieue de la ville , au pied d'un roc inac- 
cessible, au sommet duquel les aigles de la grande 
espèce vont placer leur aire , se trouve le donjon 
patgrnel de l'auteur de h Législatif primitive. 
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Miiitaud compte encore avec orgueil , au' 
nombre de ses enfans: le lieutenant- général 
Rey , commandant aujourd'ht^i la vingt-unième 
division militaire. Long-tems consul aux Etats- 
Unis , il n'est rentré que depuis Irois ans dans 
la carrière des armes : 

Le lieutenant-général Solignac , qui réside k 
deux lieues de Milliaud , et ches^ lequel je compte 
m'arréter en allant à Lodève ; 

Et Tadjudant-général Gransaigne; officier 
d'un grand mérite , que la mort a frappé en Es-' 
pagne , sur un champ de bataille où il s'était ac- 
quis beaucoup de gloire. 

Mon jeune guide ne m'a pas permis de s'é- 
journer plus long-tems à Milhaud; et nous en 
sommes partis le lendemain de son arrivée 
pour nous rendre à la Baume > chez le général 
Solignac; nous avons traversé le Tarn sur un 
bac , en attendant qu'on répare le pont , em- 
porté par une crue d'eau. Une compagnie s'est 
présentée pour le rétablir moyennant un droit 
de péage. Pourquoi n'en obtient-elle pas Tau- 
torisation ? Pourquoi le gouvernement ne favo-» 
i;iserait-il pas ces entreprises particulières , 
dont l'agriculture et le commerce peuvent tirer 
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de si grands avantages ? C'est à Àifguste que 
î^adressais cette question; notre batelier, qui 
m^a paru un homme de sens ,. s^est dépÊèhë d'y 
répondre: « Si chacnn se niet à bâtir de^ ponts ^ 
à ouvrir des chemin , à r^arer des routes , 
à quoi serviront , messieurs des ponts- et -i 
chaussées? » 

Nous ayons grimpé la fameuse cAte de Ro-» 
mis^e , et nous nous trouvons comme suspendus 
à douze cents pieds au-dessus de Milhaud ; le 
chemin qui conduit au haut de cette montagne 
est un chef-d*ceuvre de hardiesse et de ^-' 
tience : une route de traverse , d'une lienre en^ 
vifoa de trajet, n^ou^ a conduits à la Banme. 
— Paysage aride et monotone : un izM^nse pla- 
teau sur la chaîne des montagnes seconâaifes 
qui joignent les Pyrénées aux Cévennes ( on 
rappelle le Larzoa ); pas un arbre; nutie autre 
végétation que la mousse qui couvre les rochers 
et sert de pâture à de nombreux trcMipeaux de 
brebis , seule richesse de la contrée : leur laine 
s'emploie à la fabrication des draps fins , et leur 
lait, préparé, fait cet excellent fromage de Ro- 
quefort dont l'exportation est devenue une 
branche de commerce très-importante. 
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Quel tablftauplns noble et plus touchant que 
celui qui vient de m'ètre offert! Un de nos gé-^ 
nëraux les plus distingués , dans une vaste 
grange ^ la bêche à la raàîn , et entouré de. 
pauvres paysans auxquels, il distribuait des 
pommes'-de-'terre pour les aider à attendre la 
récolte : c^est dans, cette occupation ^ source 
d'une autre gloire , que' j'ai surpris le général 
Solignac. Pendant qa'il achevait sa distribu- 
tion , il a chargé mon compagnon de vopge , 
avec lequel il est étroitement lié , de me con-* 
duire à la ferme et de me présenter à sa mena-* 
gère; c'est ainsi qu^il appelle, en riant , sa 
jeune, belle et vertueuse compagne. Pour ap- 
précier tout ce qu'il peut y avoir de charmes , 
de grâces: , de bonté dans une jolie femme , ce 
n'est pas dans le grand monde qu'il faut la voir; 
c'est dams une habitation sauvage du Houergue, 
au miliead'une famille charmante dont elle fait 
sa parure j comme une autre CornéHe. 

Le général Soiignac est le bienfaiteur du pays 
qui Ta vu nattre ; il y a introduit la culture des 
pommes de terre et le premier troupeau de mé- 
rinos que Ton ait vu dans ces contrées ; il est 
triste d'ajouter que le bien qu'il a fait , q^eJa 
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gloire dont il est couvert v que les services qà'il 
a rendus ,' iie Tont pas toujours mis à Tabri des 
persécutions ? ' ' 

Nous avons quitté la Baume apt&s diner , et 
nous avons été coacher au Caylar, limite du 
Languedoc et du Houérgue. De là > pour nous 
rendre à Lodève , nous avons pris la route de 
VEscaletté ( petite échelle ) , qu^a suivie César 
avec son armée en entrant dans la Gaule nar- 
bonnaise, s'il faut en croire une tradition du 
pays , que j'adopte de confiance. On n'itérait 
pas de la tête des braves habitans de Pégariùlies 
( village situé au basde cette horrible Escalette, 
où nous avons bu d'excellent vin) que Césaç, 
parle de ce vin dans ses Commentaires : c'est 
probablement au chapitre où il iait mention des 
grives de CtfWMri^5. * 

A une lieue de Lodève on quitte l'affreux 
chemin de l'Escalette ; et on arrive à cette beHe 
route qui .doit un jour , en se prolongeant par 
Saint-FIour et Perpignan , abréger de quarante 
lieues le chemin de Paris en Espagne. 

Une belle avenue de platanes nous conduit i 
Lodève ; les environs en sont charmans. On ne 

♦ Voyet le premier volume dç VHermite en Proeiacc» 
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passe ijamais devant la Fontaine de Santé sans 
boire un verre de, son eau ; cela. porterait mal^ 
beur. J'en ai bu deux pour être plus sûr de mon 
fait. £n arrivant , f ai remarqué sur la rivière un 
grand nombre de beaux étàblissemens de méca^ 
niques : la plupart ont beaucoup ^oufFert des der- 
nières inondations; tout est maintenant réparé. 
. Lodève est située au confinent des deux pe- 
tites rivières ( la Lergue et la Solandres ) qui 
€n font la richesse par le grand nombre des ma«- 
nufactures qu^elies alimentent, et parmi les- 
quelles on distingue celles de MM. Menars, 
Fournier , Foulquier , etc. 
' G(»nme dans toutes les villes du Midi , les 
rues en sont étroites et mal bâties , mais les en- 
Yirons sont délicieux ; en passant , nous avons 
admiré la campagne de M. L**** , qui a i\S 
membre de plusieurs assemblées législatives., 
nais qui , une fois rentré ^ans ses foyers , s'est 
promis de n'en plus sortir II a deux passions 
que rage n'ailaiblit pas , Horace et sa famille ; 
sa campagne de M^ntplaisir , digne d'être com- 
parée à celle de son poète favori , est visitée par 
tous les étrangers : c^est UAe liabitdtion déli-* 
cieuse. 
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Le cardinal de Fleury , de pacifique et par- 
cimonieuse mémoire , est né à Lodèye. Jamais 
ministre f a-t-on dit , n'a moins coûté à TËtat; 
ii est vrai qoe sous son ministère la France , 
sans armée et sans marine, eut an meillenr mar- 
ché possible les malheurs et la honte delà guerre 

de 1740- 

Le patron de cette ville est saint JFulcrànd, 
nom que par haine peur Teuphonie sans doute, 
la moitié des habitans reçoit sur les fonts bap- 
tismaux. Ce saint a une réputatiom de grand 
Causeur de miracles , mr laquelle il vit à crédit 
depuis des siècles. Â dixlioiesàla ronde, c^est 
le saint par excellence; à onsé , on ne ^e doute 
pas qu^il art existé. Il y a beanconp d'hommes 
célèbres à Paris dont la renommée est encore 
plus circonscrite. 

Le général Fonstiar^ parent 4^Ângu$te , n'a 
pas voulu que nous eussions d'autre maison que 
la sienne pendant notre séjour à Lod&ve, Ce 
général est né en Savoie , mais dès longs-tems 
ses services, ses campagnes et ses idefôures 
Font naturalisé français ; il a fait là guerre en 
Italie , en Allemagne et long-tems en Espagne , 
comme chef d'état-major du maréchal S<Hilt 
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A répoque du licencietnent de Tarmëe , le 
général Forestier s'est relire à Lodève , où il a 
épousé la fille de M. Pierre Fabreguette , qui a 
laissé la réputation du plus honnête homme et 
du meilleur fabricant de «cette ville , où sa fa«- 
miile jouit de Testime gënéraile. 

Le général nous a fait dtner avec nn de ses 
neveux , M. Eugène Brun , qm a quitté la car- 
rière des armes , où il s^est distingué fort jeune 
( pnisqu'à vingt-un ans il était capitaine et 
avait obtenu la croix de Tfaonneur snr le champ 
de bataille de Wagram ), pour épouser une très- 
jolie femme , auprès de laquelle k bonheur lui 
fait oublier la gloire* Un antre convive , que 
ie général traitait avec nrie distinction toute 
particulière, était le lieutenant-colonel Xâii-* 
ion, rhabitantle pks considéré du Caylar. Ce 
brave aSitairê a lait iKmtes ses campagnes 
avec cette iameuse trente-deuxième demi-bri* 
ffiàt , si souvent citée dans les bulletins , et 
prindpataBesit dans un rapport du général en 
chef de l'armée d'Italie au directoire; en par- 
lant ^^un poste qu'il était «fssentiel de con- 
server : « Tétais tranquille , disait41 , la trente^ 
deuxième Hait là. Le colonel Lançon Caisait partie 
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4!u premier bataillon de l'Hérault, qui forma 
le noyau de cette invincible demi-brigade , avec 
laquelle il combattit quinze ans , et qu'il n'a 
•quittée que criblé de blessures. 

C'est un des bienfaits du commerce ^t de rin- 
dustrie d'éloigner ou du moins d'affaiblir les 
^discordes civiles : plus active , plus industrieuse 
.que les autres villes du Midi , Lodève a moins 
souffert , dans ces derniers 'tems , des troubles 
ei des réactions qui ont tourmenté cette belle 
,partie de la France; ce qui ne veut pourtant pas 
.dire que cette ville n'ait eu ses jours de folie et 
de persécution , mais ils ont passé plus vite, et 
.n'ont pas eu ce caractère de fanatisme et de 
cruauté qui les ont signalés ailleurs. Quand il 
js^râit vrai qu'à Lodève on eût mandé à la mairie 
un jeune homme qui portait trois cachets i sa 
chatne de montre , l'an en cristal , l'autre en 
saphir y et le troisième en cornaline , et i]u'on 
lui eût fait subir un interrogatoire sur le rappro- 
chement séditieux de ces trois couleurs ; quand 
il serait biicn prouvé que , pendant quelque 
tems , on ait forcé lés bisets de la garde natio- 
nale à endosser un habit ^d'uniforme déposé au 
corps-de-garde ,et dont on leur faisait payer le 
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loyer dix sous, (ce qui donnait par an, pour 
chaque habit, un produit de i8o francs); 
quand j'aurais vu de mes yeux Tavanie faite à 
de pauvres comédiens , pour avoir lu sur le 
théâtre, avec^'autorisation de M. le commis- 
saire de police, des vers où Ton avait Tinso-- 
lence de dire » qu'il y a plus à gagner pour les 
mœurs aux bonnes pièces de Molière qu'aux 
meilleurs, sermons ; » -quand l'autorité muni* 
cipale , -dans une sainte indignation contre une 
maxime usée à force d'avoir été dite -et redite , 
aurait pris à partie le commissaire , chassé les 
comédiens,, et fait rire à ses dépens tous ks bons 
esprits ; tout cela prouverait encore qu'une 
ville du midi de la France , où il ne s'est pas 
commis dé plus grandes vexations , où le parti 
dominant n'a pas eu de plus grands torts à se 
reprocher, doit s'estimer heureuse, et peut être 
citée pour modèle. Ce n'est pas seulement aux 
dispositions paisibles de ses habitansque Lodève 
est redevable de la tranquillité dont elle jouit; 
la sagesse , la modération de ses magistrats y 
ont puissamment contribué ; le sous -préfet, 
M. Doriel de Tessan , a droit à la meilleure part 

dans 4:et éloge : les déoionciateurs i les réac-r 
IL la 



X 



266 MILHAUD ET LODÈVE; 

leurs , n^ont point trouvé d*accèsprès cetadmio 
nistrateur habile et respectable , qui a su se 
concilier , dans les tems tes plus difficiles ^ Tes-r 
lime et Tafiection de ses concitoyens. 

M. de Tessan a été secondé avec beaucoup 
de zèle , dans le bien qu'il a fait , par son secré- 
taire , M. BellugoQ^ ancien directeur du coli- 
lége de Lodèye, un des hommes les plus éclairés 
et les plus instruits que la France possède ; il 
a perdu cette dernière place , qu^il occupait 
avec tant de distinction , par suite de ce système 
anti- philosophique et anti- social qui tend a 
remettre Téducation publique aux mains de$ 
prêtres. 

Cest encore un homme de beaucoup de mér 
p*ite que ce docteur Damûm , avec lequel Au*- 
guste m'a fait déjeuner à: Lodève , avant de 
nous mettre en route pour Montpellier. Cemé<- 
decin , homme de savoir et d^esprit, vient de 
faire une cure très-extraordinaire. Les habitans 
du village de Pindâmktn'^'Se ^troydient atteints 
d'une maladie épidémique , et déjà quelques-^ 
uns étaient morts d'un mal qu'ils n'avaient pas; 
leur imagination seule était attaquée ; c'est elle 
qu'il fallait guérir ; le docteur y réussit : les 
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bonnes femmes et le barbier du village avaient 
prononcé que la contagion se communiquait par 
le seul attouchement des vétemens du malade ; 
le docteur porta le bonnet et la veste de ceux 
que Toa croyaitle [Jus malë&ciës, les visita dans 
leur demeure , passa deux beures entières au- 
près de leur lit , et les goërit d'un mal réel , en 
les délivrant d'une frayeur chimérique. 
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JLc terra maUt , &ài « dâttUsOt 
SimiU m sê l'miitmtpr prodmce 
Tamb. 

Ctttejterrf riante cA gr»cieaf« produit dei habitant 
qui lai rcMcmbleat . 



Nous sommes partis de Lodive à .cinq heures 
du matin; à neuf, nous déjeûnions à Clermont. 
La rivalité .efitre ces deux petites villes est une 
chose fort remarquable; toujours prêtes à en 
venir aux mains, il n^y a cependant jamais eu 
entre elles d^hostilités qu'en paroles. La plus 
grande injure que l'on puisse dire aux habitans 
de Clermont , c'est d'appeler leur ville Ckrmont^ 
Lodhe ; ils veulent être de Cltrmonhl' Hérault; 
j'ai déjà parlé d'une réclamation semblable de 
la part des habitans de Villeneuve, et je trouve 
tout naturel qu'une ville aime mienx tirer sa 
désignation spéciale du fleuTe qui l'arrose que 
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d'une ville voisine qui semble s'arroger par-là 
une sorte de protection féodale. 

Les Clermontais ont un amour, de Tordre qui 
se manifeste dans le désordre même; on n'y a 
pas oublié que , dans un tems de trouble , les 
deux partis qui divisaient la ville put nommé 
chacun leur maire , auquel ils ont o^éi pendant 
la durée des événemens. Cette mesure une fois 
adoptée , tout s'est passé sans tumulte et sans 
bruit; les deux maires siégeaient dans le même 
hôtel-de-ville ; et ce qu'il y a de remarquable » 
c'est que ces deux hommes , d'opinions opposées 
comme compétiteurs, ont manifesté la même 
volonté du moment qu'ails ont eu le même pou- 
voir. . 

Cette ville est fort industrieuse; on y fait 
un commerce considérable de ces. draps pour 
le Levant qu'on appelle londrins , et des cuirs 
qui sortent de ses tanneries. Indépendamment 
de ses produits industriels , Clermont est riche 
de la fécondité de son sol. 

Le goût des habitans pour les jeux de théâtre 
€st une véritable passion; et dans l'impossibilité 
où ils sont d'entretenir un spectacle public per- 
'^''^^ent, ils jouent la comédie bourgeoise avec 
^ite émulation , ayec une ardeur qui a souvent 
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donné lieu à des scènes j^lus plaisantes que 
celles qu^ils repTiSsentaient. 

Le général qui nous a accompagiiés jnsqn'à 
Fézénas nons a conduits à la Tour. Cetle terre 
magnifique , appartenant à Sdn oncle , M. F. . . . , 
était jadis un apatiage de l'ordre de Malte; elle 
était alors affermée à quinse cents francs; elle 
en rapporte aujourd'hui vingt-cinq mille à son 
propriétaire : c'est ainsi qu'en France on laissait 
jadis en friche des terrains que des bras libres 
ont rendus i ragriculture, et sur lesquels se nour- 
rissent maintenant un grand nombre d'indivi- 
dus. Le beau domaine de là Tour à été trans- 
formé en un vaste jardin où le blé^ le vin , les 
figues , les amandes , croissent en abondance ; 
le bien des moines est véritablement béni , on 
s'en aperçoit depuis qu'il a passé dans des mains 
laborieuses. 

Depuis la Tour , nous avons suivi les bords 
de l'Hérault jusqu'à Pauthan , où l'archevêque 
de Bernis , neVeu du cardinal , attend sa confir- 
mation à l'archevêché de Lyon : ce prélat jouit 
dans le pays d'une considération d^autant plus 
honorable qu'il la doit moins à ses dignités et 
il son nom qu'au bien qu'il fait et aux vertus 
dont il dcinne l'exemple.. 
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. Ëa face de Pai^Utn , sur Tautre rive de 
FHëcaoitvse trouve le beau chàteaude La^agnac^ 
aux environs duquel Molière , allant un jour de 
Gignao a Pëziénas , reconnut que sa valise était 
égarée ; u Ne cherchess pas ( dit-il à ceux qui 
raccompagnaient ) ; 3e viens de Gignac , je suis 
k JLaçûgmc^ j'aperçois le clocher de Moniagnac; 
au milieu de tous ces gnac ma valise est per- 
due. » En e&t, il ne la retrouva pas. 

Il n^y,a qu'un pas de Paulhan à Lésignan ; 
nous nous y , sommés arrêtés pour visiter le 
ckiteau des anciens comtes Carrion de Nisas ; 
non que ce château ait rien de remarquable, 
mais il nousrappelait un homme instruit, spiri* 
tuel , Jirave , et bon citoyen* 

!Nottfi( voici à Fézénas« 
- Je iid sais quelle espèce de ridicule s'est 
attaché au nom de cette ville , et par quelle &n- 
taisie on s'est avisé d'en faire la patrie du baron 
At la Ctassi? Quoi qu^il en soit, la part du 
persiflage (s^i faite. ; voie} celle de la vérité : in- 
térieur asseï» laid 9 situation charmante , centre 
d'un conmierce prodigieuii en esprit->de-vin , 
salpêtre, potasse et produits chimiques; cts 
dernières branches de commerce sont dues tout 
entières à ion membre de la deuidème assembléa 
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législative , M. Henri Rebcwl, liomme frès-sa- 
vant y tris-modeste , et par conséquent assez 
philosophe pour cacher sa vie dans une solitude 
aimable et profonde. La justice et le bon seiis 
d^un côté , la sottise et la mauvaise foi de Tautre , 
ont fait séparément le portrait de cet homme es- 
timable ; il n'est pas besoin de dire où se trouve 
la ressemblance ; il faut convenir que c'est m 
peu sa faute s'il a des ennemis; on était au mo* 
ment de lui pardonner sa supériorité ; il s'est 
moqué de ses juges ; la vanité a porté, plainte ^ 
et la sottise a rendu l'arrêt : c'est 4ans l'ordre. 

Je suis logé à l'auberge de la Paix , dans une 
chambre immédiatement au-dessus de la ci-? 
devant sacristie des pénitens blancs ; cette dé-r 
couverte m'a conduit à savoir que la belle et 
vaste auberge de la Paix avait été bâtie sur l'em- 
placement d'une des trois chapelles où se réunis- 
saient après boire les frères blancs , ndirs et gris, 
pour y chanter, en foux-bourdon, des. psaumes 
dont ils n'entendaient pas le premier mot. 

Mais voyez un peu ce que s'est que de nous 
et de nos chapelles! celle des péniteii^r blancs a 
été transformée entine très-belle auberge ; celle 
des pénitens gris est devenue une très-boiine 
fabrique d'esprit-de-yin , et celle 4es pénitens 



PEZENAS. 1273 

noirs a été mëtamorpliosëe en une jolie salle de 
spectacle. 

A propos de spectacle et de Pézënas , je. n'ou- 
blierai pas de dire que c^est ici que notre grand , 
notre immortel Molière a fait ses premiers 
essais dramatiques. Les bonnes têtes du pays 
sont assez généralement d'accord sur ce point , 
qu'il a recueilli , à Pézénas même , bon nombre 
des traits de caractère disséminés ensuite dans 
plusieurs de ^es chefs-d'œuvre. 

Au moins est-ril sûr qu'on trouve consignés 
dans les archives de la ville des ordres du prince 
de Conti , aux conseils municipaux de Pézé- 
nas , pour qu'ils aient à fournir , au sieur Po- 
quelin de ^ Molière , des charrettes , à l'effet 
de transporter lui, sa troupe et les décorations 
de son théâtre dans les communes voisines oà 
il va. donner des représentations de ses pièces. » 

Dans ce tems-là , les boutiques de barbiers 
étaient , comme ont été depuis les cabarets , 
comme sont aujourd'hui les cafés , le rendez- 
vous des oisifs , des politiques , des originaux du 
pays , et le foyer de. la.chronique scandaleuse. 
Molière, pendant sont séjour à Pézénas, sd 

* De Molière, entendes -vous, messieurs les faiseurs 
â*épitaphes modernes ? ^ 



^74 PEZÉNAS. 

tendait régulièrement chez le barbier en vogue , 
nommé Gély ; là , il avait coutume de s^àsseoii!> 
dans un fauteuil <|ui restait vide lorsqu'il ne 
venait pas à rassemblée i ce précieux fauteuil 
a passé f pat droit d'héritage , aut succesiaur» 
deCély , que Ton éonnatt par noms et ^noAs ; 
il est maintenant entre les mains de M. Asime , 
docteur en chirurgie ; je propaserais volontiers 
aux membre^ de l'Académie francise dé se 
cotiser pour en faire t'acquistlidâ) bien enten- 
du qu'it y resterait vide , comme che£ le barbier 
de tMiKënas. 

Plusieurs hommes célèbres , payant par cette 
ville f ont tetiu à grand honneur de s^y asseoit. 
Dans Un séjour de peu de durée qufe fit ici 
M. ]?icard) et pendant lequel lei$ habitant de 
ï^ézénas lui donnèrent une fête , dn Ini ofiHt à 
table le ^^z^J fauteuil j maU M. Pioatd se refusa 
modestement aux vives instances qui lui furent 
faites d^occuper ce siège vënéraUe. 

Une énorme et grotesque représentation d'nn 
cheval , dont les formes et les proportions annon** 
cent sutesamment la barbarie des» tems qui l'ont 
vu n^tre , est un des monumens publics dont les 
habitans sont le plus fiers; il est connu sous 
le nom de poulain. 



' Porte par huit hommes , il prëeëde les officiers 
ninnicipaiit dans toutes tes cérémonies d'ap- 
parât; et , en général , le plus ou moins de solen- 
nité d'uhe fête publique, à Péeénas , s^annonce 
d'un mot, fe poulain sort; ou bien , le poulain 
ne sort pas. Pour ajouter à la bizarrerie de cette 
grossière représentation , le poulain porte deux 
ibannequins d^homme et de femme ; la femme 
est en i&elle et l'homme est tn croupe. 11 y a 
Undèssous quelque allégorie que je n'ai pu dé- 
couvrir. 

Je ne sais pas à quel roi Péi&étlàs a l'obligation 
de sén poulain , mais je sais que cette villé'doit à 
Henri IV un très-beau coHége fondé à la demande 
du père de cet infortuné duc de Montmorency 
décaipité à Toulouse. 

- Wy a vingt ans qu'un- ancien pire de l'ora- 
fbire (M. Saint - Cristol ) relira des ruitae& 
révolutionnaires cet utile établissement ^ où il 
sut concilier la tradition des bonnes étades 
et l'application des nouvelles doctrines. 
'- Je ne crois pas qu'il existe ailleurs de vue 
j^'us riche; plus variée , que celle do AI on joait 
du haut de la plafe-forme du château; j'ai remar- 
que stft-tout cette^etite rivière qxïî coule uioHe- 
Âéhtsous^smurs, etya se jeter dans THcrault^ 
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à travers de riantes prairies. Pline l'ancien jiarie 
des eanx de cette, rivière comme très-avanta- 
geuses pour le lavage des laines : Fexpërience 
a prouve la justesse de cette observation, à en 
juger du moins par les fortunes cpnsi|dérables 
que cette branche d'industrie a élevées dans 
cette ville. 

C'est une chose tràs-cnrieuse que le marché 
aux eanx-de-vie; on y joue à la hausse et à la 
baisse ; on y vend des vins à limry comme on 
vend des tentes à livrer à la bourse de Paris. A 
répoque de la livraison , si le prix à varié, on se 
contente ordinairement de payer la différence. 

On m'a cité, parmi les négocians les plus 
distingués, M. Privât, ancien maire de Mèze. 
Ce citoyen estimable, qui jouit ici de la plus 
grande considération, fut balotté pour lesiiçr- 
nières élections avec M. de Floîrac; le premier 
paraissait avoir la majorité des suffrages ; maU 
le second obtint la majorité des voix : celui-ci 
fut nommé. 

Sur la foi de certaines personnes , je m'étais 
faussement imaginé que , dans cette étroite 
enceinte , dans cette impasse méridionale , on 
s'occupait uniquement de la culture.; de la vi*- 
gne et de l'oUyier, qu'on y vivait étranger à 
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tous dëbat^ politiques ; et voilà que j'observe 
que la petite ville de P^zéiias a sa petite exal-* 
tation, ses petites prétentions, ses bons et 
francs royalistes constitutionnels, et ses syco- 
phantes politiques; qu'elle a eu sa petite épu- 
ration, sa petite réaction , et , pour comble de 
drôlerie , qu'elle a..; qui le croirait?... ses ul- 
tra; ! ! ! Des ultra à Pésénâs ! ... En bien petit nom- 
bre , il est* .vrai; mais enfin tout autant qu'il en 
faut I on du moins, qu'il çn fallait pour épurer une 
mairie dans le b<mtems. Le maire, qu'on pigea 
nécessaire dlexpnlser^ ét^t un très-riehe et très- 
habile cultivateur, payant six mille francs» de 
contributions , doué d'une force physiqae et 
morale vraimentei^traondiiaire ^ cmnemi déclaré 
de tout excàs révolutionnaire. Depuis dix-^huit 
ansqu^l occupait la "place de. maire dans cette 
ville, l'ordre et la tranquillité 'publique n'y 
avaient pas été troubléi un seul' moment. A 
Tépoque de la restauration , certaines gens avisè- 
rent que cet etcellent citoyen aimait passionné- 
ment Ja charte que le roi venait de donner à 
la France, et qu'il, était résolu à la prendre 
pour,^ rè^e unique 4e conduite; dès -r lors on 
le pria4'al)erveiUer àl« culture de ses prés , de 
ses luzernes, et des plus beaux yignobles du 
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pays ; peut*étre pouvait-on loiéttre an peu plas 
de formalités avec ttû homme qui avait«eomitieiieé 
ison adminislratioii par purger la ville des assas- 
sins qui la désolaient, et qni en avait «signalé 
lesdeniiers}ours,eii [tt^servantses adMintstrés, 
par une contenance pleine de vigueur et d*au- 
dace^ des attentats qui avaient marqué à Mont- 
pellier le pacage des miquetets de Ntmes. Ces 
petits services n^empéchèrént pas qu'en ne dé- 
plaçât comme bwiûpurfùtë celui qui «^ërait vu 
destitué coAunè tûyuUsêe dang les ceni jours. 
II ne daigntf pas arguer da*^t àfibi moral ) et ^ 
bien persuadé , commè^Yèlltaîte, qti'il n'y a rien 
de mieux à faire qnê-de cultiver son jardin, 
M.SalesneserestfidiëftikdiredèuxfoiS) etils'est 
retiré ^ea formant,- comme ïliémistocle,' le vœu 
que ses concitoyens oi'^àimt jamais occaston de 
le regretter/ - - j; 

Ce voeu n'a pas^ été tëttt^-lait exaucé ; le 
nouveau préfet de THérault ( M. Creusé de 
Lesser) vient d'avèit îteêeurs à lui pour rétablir 
et cimenter la pait entre te^càâïéliqaes étales 
proteslans de FïtÊe^yrâè * ,' b^rriUement exas- 
pérés les uns coMre les imtres. M.'Safes'n'a 
point refusé de S6 charger ^e Cette jdiission dif- 

♦ Ct)mmuiie Yoîsine de ï*étetia^. ' -' 
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ficile , et s'en est acquitte avec ce caractère de 
fermeté et de jtistice qui Tout fait connaître 
d'une manière si honorable aux époques ora-» 
geuses de sa mairie. 

C'est d'un halûtant catboUque de Yilleveyrac 
que j'ai appris par quels moyens et par quels 
discours M. Saies parvint k rétablir le calme 
dans cette commune ^ oà le fanatisme était au 
moment designalersesfuxeurs» « Dimanche der- 
nier, nie dit-il , le commissaire de VL le préfet 
nous convoqua tous. Voici ses premiers mots : 

a Messieurs , vos divisions doivent cesser : la 
» charte le commande ; le rpi le.veut; il est le 
» père de tous les Français, quel que soit le. 
M culte qu'ils professent ; vous ne pouvez pas 
» plus contrarier ses vues, ni les uns , ni les 
» autres , que vous ne pouvez empêcher le so- 
» leil de mûrir vos moissons et vos raisins, 
» m^entende^-^v0U5f.%.... Je viens de (a part 
» de M. le préfet vous porter cet évangile de 
» salut , et j^y viens avec d'autant plus de plai- 
» sir que^ vous me connaisseK , que vous êtes 
» tous convaincus, catholiques et protestans , 
* » que c'est la parole du roi que j'annonce ; qui 
» de vous oserait résister à cette volonté pater- 
» nelle? » 
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•• Ce tangage d'un homme de bien , prononce 
arec l'accent de la force et de la confiance de 
la raison, produisit sar l'assemblée on effet 
magique ; la rëconciliation fut franche et entière; 
Ton se sépara aux cria mille fois répété d'union 
tld'oubiï, et le brave, le vertueux conciliateur, 
fut porté plutAt que conduit en triomphe à la 
mairie , oii il acheva de cimenter la paix dam 
une conférence avec les principaux citoyens de 
Tune et de Tautre communion. » 

Cet heureux état de choses dorera, j'en suis 
sftr, à moins pourtant que les missionnaires ne 
passent par-là. 
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Ami do bi*o, de l'ordre et de iniamaniié. 
Le T^ritêbU tfprît nurclic a^e UbonU. 

QalfWV* 



Je retrouvai mon ami le colonel exact au ren-« 
dez-YOtts que nous nous étions donne à.Pézé«« 
nas , où }e me séparai d* Auguste ; qu^une af- 
faire pressante rappelait à Paris. Pendant là 
journée que nous passâmes ensemble dans cette 
petite yiiie , il acheva de me faire connaître tout 
ce.qu-elle renfermé d'intéressant. Il me montra 
la maison qu^habitait le dernier et malheureux 
duc de Montmorency à Tépoqne de ;son procès. 
Elle e^t naaitttenant occupée par deux bourgeois 
qui ne s!y..tfouvesnt pas trèsrconvenablement 
logés. Il me conduisît Chez un juge.de paix qui 
possède une belle bibliothèque et un riche ca- 
binet de «léidaSUes; ce savant^ tcès-digne pair 
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ses connaissances en numismatique d'occuper 
un des fauteuHs de Tacadëmie de» inscriptions, 
aurait voulu me conduire à la société littéraire 
du pays ; mais elle ne tient ses séances qa'à 
rëpoque ou les coqs d^Inde truffés du Périgord. 
viennent orner les tables des honorables mem- 
bres. Cet oiseau, également chéri des pères de 
la compagnie de Jésus et des académiciens de 
Pézénas, est à-la-fois le sujet des prix que l'aca- 
démie décerne , et le tribut que chaque nou- 
veau membre est tenu de lui payer. Mon colonel 
prétend que cela vaut biea ua discours àcadé«* 

_ • 

mique. ....'. 

' Cependant tout ne se passe pas ea dlnei^à 
Tadadëmie de Féaénas : Tan de sfes montres a 
tràdmit Horace en ^rs.français; un autre aca- 
démicien, qui n'est, dit*aa /pas étranger aux 
travaux du preihier , vient aussi d'achever la Ira* 
duction en v^s des Animaux patians de l'abbé 
Casti* On fait l'éloge de cet ouvrage inédit ; 
mais il ne sera probablement pas comu du pu- 
blic aussi long - tems que le traducteur se trou-* 
vera sous la férule fiscale de l'université. 
- Pézénas a donné le jour à quelques hommes 
«élèbres , au premier rang desquels il iaut placer 
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« 

U cliiiaiste Yenel , ami de d'Âlembert^ et Tua 
de ses plus utiles collaborateurs dans le travail 
de V Encyihpédk ; le fameux tribun Curée et le 
tolonel Carrion - Nisas • , également distingué 
comme écrivain et comme militaire , sont nés 
dans cette ville» 

Le colonel exigea que je raccompagnasse chez 
un de ses amis , membre de Tacadémie des 
sciences , lequel habite nne maison de campagne 
assez loin de la ville. Le chemin de traverse que 
nous suivîmes passerait , dans toute autre partie 
de la France , pour une roule de première classe 
des mieux entretenues : nous cheminions tan-« 
tôt entre deux haies de grenadiers et de jasmins 
en fleurs ^ tantôt entre des fossés dont les bords , 
semés <le thym, de romarin et de lavande, em-« 
baument Tair que l'on aspire avec délices. 
- Kous arrivâmes à l'entrée d'un vallon soli- 
taire an fond duquel se présentent de grandes 
masses de bâtimens an milieu d'un petit hois 
de chênes , ressource bien précieuse sous le ciel 
brûlant de ces contrées. 

« Ce monsieur chez qui vous allez ( nous dit 
l'homme qui portait notre petit bagage) se ruine, 
à ce qu'on dit chez nous , à cultiver ses terres 
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d'aprb des méthodes incennne^ à nos pères. Cm 
^tt'il y a de sAr , c^est qu'il a trouvé le moyen 
d'obtenir des fourrages abondans sur un terrain' 
très-sec ; de multiplier les engrais dans un pay$ 
où ils sont très-rares ; de supprimer les jachères , 
et de faire venir de la vigne là où il était bien 
convenu qu'elle ne pouvait jamais croître ^ Aussi 
voyez -vous que ces garriguts que vous avez 
remarquées , en sortant d^ Pézénas/ont tout-. 
à*fait disparu ; les gens de journée qu'il emploie^ 
disent bien que M . N. . . retire de ses terres le tri- 
ple, le quadruple de ce qu'elles rapportaient il y a 
quinze ans; mais les bourgeois n'en soutiennent 
pas moins que c'est un homme »ngitlter , qui 
prétend que l'art de cultiver la terre se perfec- 
tionne comme tous les autres ; que ce n'est pas 
manquer de respect à la mémoire de nos aïeux 
que d'abandonner leurs préjugés et, leur routine ; 
d'où ces messieurs concluent que c'est un fléau 
pour un pays qu'un homme comme celui-là. 
Mais ils ont beau dire , les acquéreurs de biens 
nationaux qui n'ont rien à perdre , imitent 
M. N. . . , et s'enrichissent par ces moyens révo- 
lutionnaires. Les soldats qui ont quitté l'épée 
pour reprendre la charrue vous soutiennent 
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fiardiment que le savant laboureur a raison , et 
que dans les pays étrangers qu^ils dnt conquis 
aufrefeis, les paysans qui ont le malheur de 
savoir lire et écrire enverraient paitre nos 
bourgeois a^vec leur vieille méthode , et se dé- 
pécheraient de suivre ies cQnseils 4ont chaque 
moisson prouve Pexcellence. Tous tant que nous 
sommes , nous autres gens de campagne , nous 
serions assez disposés à croire ce que nous disent 
nos vieux soldats, ^i ce n^est que la plupart 
d'entre eux ont servi autrefois la république , et 
que nos messieurs poudrés nous assurent qu'on 
ne doit pas avoir de confiance en ces gens-là. » 

Le plaisir que nous trouvions à faire jaser ce 
brave homme abrégea beaucoup la route; nous 
arrivâmes à Fhabitation de cet ami du colonel ^ 
qu'une indisposition obligeait à garder la cham- 
bre. En y entrant sans avoir été rencontrés 
jpar personne , nous nous trouvâmes placés en 
face d'un paysage du Poussin , et derrière un 
fauteuil dont l'énorme dossier ne laissait aper- 
cevoir que le haut de la tète dû maître de la mai- 
son; près du fauteuil , une jeune femme assise , 
tenant d'une main un enfant à la mamelle « et 
de l'autre un livre qu'elle Usait^à haute vo>i;. Des 
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sons étrangers frappent mon oreille , {'arrête le 
colonel et j'écoute ; quelle est ma surprise, une 
femme lit Sophocle, et c'est Éleein q«l s'écrie 
idans sa langue maternelle : 

n ^Ararov |xvv}juieIoy oêvrp(k>7ruy è^oê 
•Fu;^^ç Opiçou ^oerrov , etc. * 

L'attention que je prêtais à ce spectacle inat- 
lendu ne m'empêcha pas de remarquer, près 
d'une fenêtre^ une Jeune personne qui copiait 
un tableau. Quelques instrument de physique, 
des piles d'in-folio séparaient de la première 
scène qui se passait près de moi un vieillard et 
une autre jeune femme qui faisaient- ensemble 
une partie d'échecs. Celle-ci nous aperçut la 
première. Se lever, venir i moi^ me nommer, 
m'accueillir de lâ manière la plus affable , (ut 
pour toute l'aimable famille l'afiaire du même 
instant. « Soyez le bien venu ^ me dit le maître 
de la maison;, nous vous, voyons pour la pre« 
roière fois , maisv^us étiez annoncé^ et votre cel- 
lule est préparée dans noire jbiermîtage. Vous 
vous y plairez ^ car nous avons trouvé le moyen 

* Souvenir de mon clier Oreste , souvenir qui soit le 
plVift doux parmî les liomme» ! etc. 
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d^y réunir, sous le plus beau ciel du monde, tous 

les âfftémens de la société la plus civilisée à toute 

rindëpendance de la vie nomade. J'ai beaucoup 

aimé les sciences et les arts , je les cultive en<^ 

core, et f ai eu le bonheur de voir mes goûts par*- 

tagës par les plus chers objets de mes affections. 

Dans mon laboratoire de chimie , je n'ai pas 

d'autre préparateur que ma femme; vous venei^ 

d'être témoin de la manière dont elle remplit 

près de moi l'office de lecteur : croiriez» vous 

qu'elle s'est livrée , à mon insu pendant un an , 

à l'étude du grec , dans la seule intention de me 

ménager une surprise a^éable pour le jour de 

ma fête , qu'elle m'a souhaitée dans la langue 

d'Hamère? ce qui ne l'empêche pas d'allaiter 

son enfant , de conduire son ménage , et de 

m'aider dans les calculs qu'exigent les observa^ 

tions que j'ai faites autrefois sur la mesure des 

hauteurs par le baromètre. Une amie, de l'es-^ 

prit le plus élevé , nous à suivis dans notre so-r 

litttde t ^ù nous serions bien près du bonheur ^ 

si nous-pottvions échapper i de cruels souvenirs: 

désabvsé promptement de l'ambition , du pou** 

iroir , des richesses, etiméme de )a gloire littérr 

*âire ( <^ar j'ai essaya asse^ de toutes. ces choses 
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pour fbe convaincre que jVn pouvais obtenir 
.«davantage , et qu^nëanmoins j'étais né pour une 
destinée différente) , \e me suis livré entière- 
ment aux améliorations agricoles. J'ai entends 
gronder le dernier orage autour de ce vallon, 
.et il a éclaté hin de moi^ Le succès a justifié des 
perfectionuepieBs que mes voisins commencent 
À comprendre et qu'ils Imiteront bientôt^ » 

. J'ai passé deux )ours dans cette habitation, 
où j'ai trouvé le modèle achevé de tout ce qae 
les affections du cœur , la culture de l'esprit et 
l'amour du bien peuvent faire pour le bonheur 
d'une famille dans l'intérêt général de la patrie. 
£e n'est qu'au bout de quelques heures que j'ai 
appris le nom de la personne chez laquelle je me 
trouvais , et dont j'avais parlé sur la foi d'autroi 
dans mon Discours précédent. 
. Je suis revenu à Pézénas peur y prendre place 
dans une de ces voitures très-communes dans le 
midi de la France , et très^commodes pour le 
genre dJohservations auquel je me livre ^ parce 
qu'elles marchent à petites journées , ne vont 
jamais que d'une ville à i',autre, et.qu'ellcs ne 
transportent guère qûe.les habitans du pays. ' 
i hé hasard , qu'on peut app^ la proyidence 
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liesyêyageiirs , me fit rencontrer dans cette rou- 
kïUe un jeune homme d'une vingtaine d'années , 
qai me força de prendre , dans le fond de la voi- 
ture , la place qu'il y occopait; un négociant de 
Montpellier de retour du marché de Pézénas , 
et un chevalier de l'ordre du Saint -Sépulcre , 
qui venait de faire ce qu'on appelle en patois 
languedocien casielléja^ ce qui ne peut guère se 
traduire en français que par une périphrase (pi« 
quer l'assiette de château en château ). Le che- 
valier tenait le dé au moment où ]t montai en 
voiture , et la première phrase que j'entendis 
me mit au courant de la conversation et du ca- 
ractère du principal interlocuteur. 

«< La bonne foi , disait - il , est bannie de 
toutes les transactions , parce qu'il n'y a plus de 
mœurs ; or , il n y a plus de moeurs parce qu'il 
n'y a plus de chevaliers du Saint-Sépulcre ni 
de jésuites ; donc il faut rétablir les uns et les 
autres ; tirez-vous de là. » Ces mots r tirez-' 
4^us de là 9' terminaient toutes ses tirades. 
(Quelqu'un voulut répondre. 

« Vous allez me dire ( côntinua-t-il ) ce 
que j'entends répéter partout , que le bon or- 
dre renaît : qu'est-ce que cela signifie ? Le bon 
II. i3 
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ordre fienWil à cette iadiffëreAce qae voos ap-* 
pelez tranqiûllité publique; à la sûreté des rou- 
tes 9 quand les honnêtes gens n - ont pas le moyen 
de voyager ; au mépris que Von recommence à 
vers^ sar les dénonciateurs , sui les révéla* 
teurS) sur les provocateurs, à qui la France 
doit son salut ? Tirez-vous de là. 

» 11 est absurde » et c^est le cbevaëer de Fré* 
millac ^ui vous le dit , de parler de bon ordre , 
lorsque tousksrangs delasociétëdemettrentcon- 
fondus, et que la loi fondamentale de l'état, la 
charte, pour parler le jargonà la mode, ccmsacre 
une pareille confusion; leirsqu'eUe appelle aux 
grandes charge^, et mtnue aux dignités, des gens 
de rien dont le noiki seul fait rire , sous prétexte 
die talems 9 de vertus , de sang répandu posr la 
patrie , et autres menus droits que Ton fait son-^ 
ner bien haut, et où je ne vois qu'une monnaie 
safts valeur et sans titre, que Ton veut substi* 
tuer à la médaille antique de la naissance. Qu'est« 
il résulté de là ? que le fils d'un soldat , d'un ma* 
telot s'est mis en tète qu'il pouvait devenir un 
Jeaii Bart , un Cattnai; que nos rangs de terre 
et de mér se sont peuplés de parvenus ; qu'on a 
vu des Lannes , des Hoche , des Ney , des Fiche* 
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çm , et autres ^n$ de même acabit , usurper , 
à la t6te des armées , les places des Yiileroy ^ des 
Soubise , des d'Armeatières; que peadimt vingt 
ans nous ayons remporté des victoires o<mtre 
toutes les règles, et que l'Europe a eu la boute 
d'être vaîneue par des iiommes dont pas un ne 
pourrait faire entrer sa fiUe dans le phis petit cha* 
pitre d' Allemagne. Tirez-rous de là« i» 

Ons'entiraparungrandéGlatderire;M.ledie- 
Talier n'en fut pas d^onc»rté, et continua sur la 
méoie tonet avec lainême force de logique, à prou- 
ver « qu'une monarchie n'existe qne par la no-* 
Uesse; que c'estaviUr la majesté royale <|ue de 
confier la conduite des a&ires et,des armées à 
des gens sans naissance; que le mal , le malincu-p- 
raUe , était d'afvoir bissé croire aux écrivains 
que du liaut de leors greniers ils pouvaient influer 
sur la destinée des peuples , et que l'éclat des ta* 
lens et des connaissances pouvait , dans une mo* 
narcltie^ tenir lieu d^ancêtres; attendu que de 
celfe prétention orgueilleuse était née cette ar- 
deur de s'instruire , ce besoin de se distinguer, 
qui j passant successivement dans toutes Ie$ clas - 
ses y ont fini par créer la puissance ou plutôt le tor- 
rent de l'opinion publique , dont on ne saurait 
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calculer les ravages. C'est pour y opposer une 
digue , ajouta-Ml d'une voix presque mena* 
çante, que nous avions déclaré la guerre aux 

«gens de lettres et aux savans ; que notre société 
secrète des vingt-un , à Montpellier , avait trou- 
vé le moyen d'organiser une populace ignorante , 
dont nous aurions tiré bon parti si notre zèle 
eût élé mieux apprécié par le gouvernement. ...» 
Le chevalier, qui s'enivrait de sa propre élo- 
quence ., aurait fini par nous révéler le secret de 
la confrérie ; mais le plus jeune de nos compa-* 

. gnons de voyage , qui rongeait son frein pen* 
dant ce beau discours , ne lui en laissa pas le 
tems, et l'interrompant avec une fureur con-* 
centrée : 

« Je suis né à Bayonne , monsieur le cheva^ 
lier, et les marins démon pays ont eu d'autres 
titres à présenter , pour obtenir des grades mi^ 
litaires , que celai d'avoir conduit , dans les 
ports de l'Angleterre , les vaisseaux confiés à 
leur commandement. ( J^ ne sais ce qu'il y 
avait de si piquant dans cette observation, mais 
elle fit faire au chevalier du Saint-Sépulcre une 
bien singulière grimace. ) Vous déclamez , 
continua- t-il, contre les sciences et les lettres, 
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auxquelles vous êtes absolument étranger , et 
contre les gens de rien , parce quMIs ont rîn*- 
solence d'être quelque chose : contentez-youâ 
des premiers succès de votre théorie; h^a^t-ellè 
p^ été suffisamment prouvée par le naufra^ge de 
la Méduse ^ par les excès de Mmes , d'Avignon , ' 
de Marseille î N'à-t-élle pas été ta cause ou plu-^ 
tôt le prétexte du soulèvement de quelques mbn-^ 
tagnards du Dauphiné , de quelques malheureux 
ouvriers des environs de Lyon , etc. , etc. , etc . ? 
Gardez vos prétentions /monsieur le gentil'- 
homme , s'il est trop tard pour vous en défaire 
et si. elles peuvent adoucir vos regrets; mais 
laissez-nous croire, à nous autres enfans du 
siècle , que la patrie, la gloire et la liberté doi- 
vent être pour nous les objets d'un culte plus 
sacré que celui de yos ancêtres. Achevez de 
vivre , si cela vous convient , sous l'empire des 
préjugés oii vous avez pris naissance , Ihais trou- 
vez bpn que nous préférions la charte au pouvoir 
absolu, les hommes de talent aux hommes de nais- 
sance , et les chevaliers de la Mgion-d'Honneur 
aux chevaliers du Saint-Sépulcre. » 

« Tirez-vous de là, dis-îe en riant à M. de 
Frémillac. » Il se contenta de baisser son cha- 
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peau sur %es ye«x , en marmuraiit bien bas les 
nots 4e lià/nd et A^étuibmt i fs^firii , ea ef- 
fet , q«e le jeame toyagesr qn s'exprinait avec 
tant de ^franchise et d'éiierg^ie était «s «élève 
es médecine qni se rendait ji M4Mrtpeliier, au 
retour d'une visite qu'il venait de faûre à un de 
ses ans aux environs As Bézseiïis . L^intention 
rà fêtais d^examiner par moi-* même une écde 
célèbre à laquelle le nom de Montpellier semble 
si iirtimement uni , le re^ct <pie ce feune 
bomme avait témoigné pour n^ei chevevx tdancs , 
et les principes qu'il avait manifestés dans sa 
£spmte arrec le paladin , amenèrent entre nous 
vu entretien particulier y à ta s^uite duquel il 
s'oflrit oblîgeaumient pour me servir de ^de 
dans la moderne Ëpidaute. 

En admirant , aux environs de MênUxgnacy 
la ricbesse , la beauté des vignes dont te pays est 
couvert , je vis le chevalier sourire à la vue d^une 
grande pièce de terre restée en friche : pais , en 
se frottant lesmains , ]e Fentendi^ grommeler tout 
bas : ce Tirez-vous de là , M. Cazelles. » Le 
négociant me donna Texplication de cet accès 
de gaîté. '< M. Cazelles avait été qùinEe ans 
maire do Montagnac , à la grande satisfaction 
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de ses honnêtes concitoyens. Les qaaUtéi qui 
lai aTaîent ^quis lenr confiance et leur estime 
ne pouvaient manquer ^ lui faire des ennemis 
d'une antre classe ; le moment vint où ils purent 
ëcliapper impunément au )oitg salutaire qu'il 
avait su leur imposer ; ils le mirent à profit , et 
se vengèrent de Finaction où il les avait main~ 
tenus en arrachant ses vignes et en ravageant 
sesoliviess; cette pièce de terre lui appartient, 
et c'est une de celles , comme vous vojes j où 
les,^f»f7APrr ont travaillé le plus en conscience. » 
Qnan^on a été maire dans les cent jours, re-* 
prit M. de Frémillac , je ne vois pas de quoi on 
peut se plaindre. — De ne plus Tétre, répon-^ 
dis- je , quand les sots et les méchans y trou-^ 
' vent leur compte. » On se mit à rire ; le cfae^ 
valier rit aussi , mais à sa manière. 

Le cocher, en ce moment , ouvrit la portière 
en nous annonçant que nous étions à Mèze , et 
que nous pouvions descendre pour déjeuner. 

« Si ces messieurs , nous dit alors le négo- 
ciant , voulaient avoir une preuve nouvelle de 
Tutilité de l'application des sciences et des arts à 
ragriculture, je les conduirais à la superbe ma- 
Bttfacture de mon ami Privât, qui serait charmé 
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de rdi^evoir de tels hâtes. Toute cette activité 
qae vou$ voyez autour de vous est son ouvrage* 
Il a étendu notre commerce par son industrie, 
et les nëgocians ne lui sont pas moins re* 
devables que les propriétaires agricoles : les 
uns et les autres s'étaient réunis Tan passé pour 
donner à M. Privât la plus haute preuve de 
leur reconnaissance et de leur estime, en le 
portant à la chamhre des députés ; mais le ré- 
sultat des élections, travaillées par les amis de 
M. de FrémiOac , n'a pas répondu à nos espé- 
rances. » J'ai déjà cité le nom de M. Pri^t avec 
toute, la considération dont il est revêtu dans ce 
pays ; j'acceptai donc avec empressement : l'étu- 
diant nous accompagna ; le chevalier resta pour 
iaire préparer le déjeuner. 

En entrant chez M. Privât, nous nous trou- 
vâmes au milieu des. fourneaux et dos alambics 
au moyen desquels il est parvenu à fabriquer 
jusqu'à cent pièces d'esprit-de-vin par jour. 
Mèze est la terre classique de ce genre d'indus- 
trie , créé par un professeur en médecine de 
Montpellier , nommé Amault de Filleneme. 
C'est également à Mèze que , dans les premières 
années de ce siècle , Adam eut l'inspiration des 
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perféctionnemens qu'il a introduits dans cette 
importante fabrication ; il se ruina, selon l'u- 
sage, par. des découvertes où ses successeurs 
trouvèrent une source de fortune. 

M. Privât nous fit remairquer les changemens 
avantageux que M. Berard'afaits aux procédiés* 
inventés par Adam/. ainsi que les nouveaux 
appareils qu'il venait de monter suivant le sys- 
tème de Baglioni. II nous montra ensuite , dans 
tous ses détails , l'atelier dans lequel il avait* 
fabriqué , pendant la guerre , cette énorme quan- 
tité de sirop de raisin , qui lui avait talu le prix 
d'encouragement de trente mille francs, accordé 
par le gouvernement d'alors à la fabrication la 
plus abondante dans ce genre : lâ baisse des 
sucres et la hausse énorme du prix des vins 
ont paralysé cette branche d'industrie. 

M. Privât voulait nous retenir à déjeûner ,- 
et sa respectable conipàgne joignit aux sollici- 
tations de son époux tout ce qui pouvait rendre 
notre refus plus pénible. 
' Bien m'en prit d'avoir résisté à cette aimable 
invitation , car notre chevalier nous préparait 
une scène que j'aurais été bien fâchéde perdre^ 

Nous le trouvâmes aux prises avec un ecclé- 
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siastiqtie avancé en âge, en faveur dnqoel on 
était prévenu par Textérienr modeste de sa per- 
sonne et le ton ferme de sie$ discours. 

Nous apprîmes bientAt que ce prfitre avait 
été curé du village de Villevejrac , dont f ai 
déjà parlé ; qa^il avait osé y précber la concorde 
et TonUi dans un moment où les fidèles de son 
église se livraient à toutes les inspirations de 
Fintrigué et du Einatisme ; nous sûmes aussi que 
ce digne pasteur , en récompense du bien qu'il 
avait voulu faire , avait été dénoncé , calomnié , 
poursuivi / et s'était vu forcé , malgré la pro- 
tection de son évéque diocésain , de solliciter 
lui-même son cbangement. 

Ces renseignemens m'expliquaient le nouvel 
accès de colère du chevalier , qui , tout en man- 
geant sans nous attendre sa troisième côtelette , 
s'en prenait toùr-à-tour au digne ecclésiastique 
et à un autre homme assis à la même table. 
' Mans changeâmes de voiture à Mèze , selon 
l'usage adopté par les conducteurs de nmlanÉes, 
pour se soustraire au paiement de l'impôt alloué 
aux maîtres de poste pour les chevaux qu'ils ne 
Ibumissi^t pas. Notre négociant se rendait à 
Cette par l'étang de Thau ; il me proposa de 
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taire celte course avec lui; j'y consentis, et je 
qaittai mon jeune étudiant, avec promesse de le 
rejoindre le lendemain à MontpelHer. 

Nous voilà naviguant à pleine voile sur l'océan 
le plus rétréci du globe, et célèbre néanmoins 
par ses tempêtes et ses naufrages. La grandeur 
de notre voilure , le défaut de lest de notre bar- 
que , et l'habileté de notre pilote , n'étaient rien 
moins que rassnrans. Cependant nous passâmes 
sans mésaventure à la vue de Balarue, jadis re- 
nommé par ses eaux theri^iales , et nous arrivâ- 
mes d'assez bonne heure \ Cette pour y trou- 
ver le tems de parcourir le port, les quais, la 
ville, et de monter à la citadelle pour y jouir 
d'une vue magnifique et d'un des plus beaux 
couchers de soleil auxquels je me souvienne 
d'avoir assisté. 

Nous visitâmes les vastes chah qui bordent le 
canal , et qui , tout immenses qu'ils sont, sùfii- 
sent à peine aujourd'hui pour contenir la grande 
quantité devins et d'eaux-de-vie qu'on y dépose. 

Ce négociant m'apprit encore que , parmi les 
bonnes maisons de commerce de cette ville , 
celle de Bonnaric et Laffont tenait un des pre- 
miers rangs. Je ne pouvais me dispenser de faire 
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une. visiie à AI. liarTont ; ce jenoe homme , que 
distingueraient k Paris même ses qualités aima- 
bles , son caractère élevé et ses rares talens , est 
le neveu de mon ancien adli Givaudtm , né dans 
cette même ville de Cette, et qui est beaucoup 
moins redevable de la considération dontîl jonit 
dans la capitale à sa grande fortune qu'i la 
noblesse de ses sentimens et k l'inépaisable 
bonté de son cœur. On l'appelle le £011 Richty 
épithfïtes qu'il a trouvé le secret de réconcilier 
ensemble. 
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PtnctJam 9» mKf/mtitû, tiH quoâ ta msufitU 

TXBMCB. 

Que les folies dts aslns senreat da noias à 
vons rendre sage. 



Il y a beancoop plus de variétés dans la physicH 
nomie physique et morale des habitans du midi 
de la France , -que dans les provinces du centre 
et du nord : les caractères y sont plus origi*- 
nanx , plus tranchans , et \t ne m'étonne pas 
que le premier des peintres dramatiques ait été 
si souvent y chercker ses modèles. Je viens dé 
faire la ronte de Cette à Montpellier avec un de 
ces personnages de comédie , dcoit la rencon- 
tre eût été pour Molière une bonne fortune : je 
rappellerai Philagène par smtiphrase , car c'est 
bien de tous les mortels celui qui fait le moins 
de cas de la<^éation ; cet original , du commerce 
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le plus amusant, et de Tesprît le plus ironique « 
a cboisi sa résidence à Montpellier, « par la rai- 
son , dit-il , que la nature hutnaine ne se présente 
nulle part soiis une face aussi comique , et ne 
donne une idée plus complète du dessein fan-»' 
tasque dans lequel ce drôle de monde a été 
conçu. » 

Nous nous sommes arrêtés à Pronfignan chez 
M. Lapierre, un des plus riches propriétaires du 
pays. Philogène, en buvant à lui seul une bou^ 
teille de Texcellent vin que produit cette con- 
trée , a voulu prouver à son hôte qu'il ferait 
fort bien d^arracher ^t% vignes, qui donnent au 
pays un aspect triste et monotone , pour planter 
des Virbres où ses arrière-neveux trouveraient 
du moins un peu d^ombre, et ne \seratent pas 
brûlés du soleil ; quelque intérêt que M. La^ 
pierre puisse prendre au teint de %t^ petits-^ 
enfans, il m'a pam décidé à s'en tenir à ses 
vignes. 

Philogène voulait me mener dans un village 
surle bord de la mer, pour me montrer, disait-il, 
le point de départ d'un guerrier célèbre ; mais 
quand il m'eût appris que le fait d'armes du héros 
occitanicn consistait à avoir rassemblé là quel-. 
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ques centaines de paysans pour aller soumettre 
Montpellier , qui avait reconnu deux jours au- 
paravant le gouvernement royal av^c enthou- 
siasme , )'ai cru pouvoir différer mon plaisir , et 
nous sommesarrtvés dire^tementà Montpellier , 
où)'ai étéprendi^ gtte à VMîeldu Midi. 

Le lendemain matin , comme je déjeunais avec 
le jeune étudiant que j'avais quitté à Mèze , Phi^ 
logèae arriva , suivi d'un domestique chargé de 
livres : << Je vous ai promis des renseignemens 
sur ce pays , me dit-il en riant aux éclats ; en 
voilà , j'espère : i° Thistoire admirable et in-« 
soutenable du Languedoc , en cinq énormes vo- 
lumes , ni plus ni moins que grand in - folio ^ 
2^rabrégé du même ouvrage, par lemémeauteur, 
en six volumes in-12; 3* les Mémoires de M. 
de Basville en manuscrit , attendu que l'ancien 
gouvernement a jugé à propos de les mutiler en* 
les livrant à l'impression ; 4^ le troisième volume 
du voyage de M. Milfin dans les provinces du 
midi , rempli de recherches curieuses sur te 
monuRiens de Montpellier ; 5^ une notice sur 
cette même ville, publiée par M. Charles fielle-^ 
val, et dans laquelle ila rassemblé , en quatre- 
vingt-dix pages , plus de &its intéressans , plus 
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de détails exacts y plus de vérités, qu'on n^en 
trouverait ^ en cherchant bien • dans les in*folijo 
de dom Vaissette , etc » 

Je le remerciai dé son attention tr&s-aimable, 
en lui faisant observer qu'il ne me restait pas 
assez de tems à vivfé pour entreprendre cette 
lecture ; que je prenais les choses et les hommes 
où ils en étaient , et que la peinture des mœurs 
actuelles étant Tobjêt spécial de mdn voyage , 
c'était moins de livres que d'observations que 
î'avais besoin. « Pour cela , je suis encore 
votre homme, reprit-il; je sais par cœur ma 
ville et ma province ; et comme j'ai la faculté 
de réfléchir trait pour trait les objets qui m'ajH 
prochent , c'est avec autant . de vérité que de 
modestie que mes concitoyens m'ont surnommé 
le miroir de Montpellier. » On verra que j^ai 
souvent consulté cette glace , sans négliger 
néanmoins de rectifier , en présence des objets 
mêmes , ou sur les remarques pleines de justesse 
dampn jeune étudiant , les erreurs provenant du 
faux jour où se place quelquefois ce m/nw- am- 
bulant. 

M Je crois , me dit*il , en prenant sa part de 
notre déjeuner , que tous n'attachez guère plus 
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d'importance que moi à concilier Topinion du 
chanoine Gabriel, qui confond l'origine de MonN 
peliier et celle d'une ville nommée Substantion , 
bâtie parles Romains, avec Topinion plus com-r 
mnne qui veut que cette capitale du bas Langue- 
doc ait pris naissance lors de la destruction de 
Maguelonne par Charles-Martel . 

>' Vous ne vous soucier pas davantage de dis* 
serter pendant une quinzaine de jours pour 
avouer à la fin qu'il est assez indiiTérent que le 
nom de Montpellier vienne des mots latins 
Mons Pûssuius (Mont- Verrou ), attendu qu'il 
y avait un gros verrou à la porte du grand parc 
où les premiers habitans renfermaient leurs 
troupeaux ; ou de Mons Puellarum ( Mont de^ 
Jeunes Filles), en l'honneur àt deuxchaste^ 
demoiselles qui vivaient en hermites au pied de 
la montagne où la ville est assise, dans la Vallée 
des Bêtes Fauves ( Yallis Feràrum ) , que l'on 
appelle encore aujourd'hui Falfère. Je ne con^ 
nais rien de plus niais que toutes ces recherches 
étymologiques. 

» Ce qu'il y a de certain, c^est que Montpel- 
lier n'est pas une ville ancienne, et n a rien de 
commun avec la Substantion des Romains ; on 
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voit encore les tuiaes de cette dernière, près 
près d^un village appelé Castelnau , à une lieutf 
d^ci 9 sur la rive opposée de la rivière de Lez, 
dont les eaux alimestent le canal de Gmi^ , le 
long duquel s'étend un faubourg de Montpellier, 
qu'on appelle ( ne me demandez pas pourquoi ) 
le Pont JuvénaL Quelque petite part que vous 
veuillez faire à Pérudition historique, ajouta le 
jeune étudiant , vous ne pouvez guère vous dis* 
penser de dire, en parlant du p^ys que vous par* 
courez maintenant , que cette province fut long* 
tems connue sous le nom de ^aute narbormaise , 
puis de SepHmanie t quand <m divisa de nouveau 
rËmpire rontaîn , on donna le nom A^Oceitanie 
aux régions vers Touest, et de Novempopulank 
à la province de Bordeaux; ce qui pourrait feire 
croire que le mot d'Occitanie ne vient pas de 
la position topograpbique de la province, mais 
du noi^bre de la division territoriale dont elle 
faisait partie. 

» — En profitant de cette remarque , répon- 
dis-je à rétudiant , j'ajouterai que ces divisions 
varièrent beaucoup , suivant les dififérens ëtab 
par où passa TEmpire d'occident. LaSeptimanie, 
par exemple , était précisément la partie littorale 



sur le gdlfé de Lyon ; Narfaonne en ëtait la ville 
principale. Une chose , très'-bonne encore à ob-. 
server, b'est qae Sidonius 4p^l^^{ anquel, 
par parendiise ^ la'maisen ie PoU^nac lait re-r 
monter $om origine , que je ne lui contestera» 
pas ) saine cette ville comme un séjour tr^s*sain : 
Salifâ Narbo ^ potens salubritatây dit-il dans- une 
pièce de^ vers phaleaqnes. Les choses ont bien 
changé ; la mer s^est retirée de toute cette cAte , 
où Ton ne trouve plus que des marais qai cor-- 
rompent Tair depuis Narbonne }usqu^à Âigues-* 
Mortes , oà &^embàrquà satmt Louis \ ce ci-'deyant 
port est maintenant à près^de deux lieues die la 
mer^— Vous me ÊiiteismLvemr ^ eeprit Pbilo-- 
gène , qpiHl y a , dans cette dernière vUIe , une 
vieille tour bâtie par ce bon empereur Cons- 
tance Chloré , ennemi des apostats de toute re- 
ligion. En faisant élever ce monument, qui porte 
encore son ikhs , ce prince si tolérant ne pré^ 
voyait pas ifit , quatorze siècles après lui , on y 
enfiermtrait , on y mettrait aux pins affreuses 
tortures les chefs et les ministres de la religion: 
protestante, sans que la dislocation de leurs- 
membres ait fourni une preuve de plus en faveur, 
des vérités saintes auxquelles^ on cherc^idit à les 
ramener. 
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» — Ârrirons ^tc , rcpris-)e., à des tcnif 
plas modernes, et disons qne la féodalité n'a ja- 
mais été implantée que superficiellement et n'a 
)eté dans cette région que de faibles racines : 
ayant la révolution , elle semblait encore goa- 
ternée par Védit du préteur^- tout y était muni- 
cipaL 

» — ^ Vous ne saVez peut-être pas, me dit à 
ce sujet Pbiiogène , que ce fut à Montpellier , 
pendant Tannée d'exil qu'il y passa , que M^ 
Necker prit l'idée de son doublement du tiers : 
dans les états de Languedoc , il y avait vingt- 
trois barons , vingt- trois évéques, et quarante- 
six députés du tiers ou des municipalités. » 

Je lui fis quelques questions sur ces états , 
dont je ne tardai pas à'm'apercevoir qu'il parlait 
en homme instruit par tradition et par expé- 
rience. 

« Je devrais , àktAX , commencer mon dis- 
cours cotome le pieux Ënée : bfandum. ... 1 ... . 
jubés renovare dojorem ; mais vous seriez homme 
à rire de ma douleur^ que je supporte moi-mftme 
assez gatment : je vous dirai donc le fait tout 
simplement et sans préambule. 

;» Le Vivarais et le Gévaudan , l'un sur douze, 
l'autre sur sept baronnies , n'en avaient gu'une 
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qui entrât chaque année aux États de Langue* 

doc; aussi ces dix-neuf places toumaires^ et les 

vingt-une annuelles , étaient remplies par moins 

de trente familles. La plupart des éyéchés dont 

les titulaires siégeaient aux états n'^étaient dans 

le principe ijue de simples abbayes , que Tavide 

simonie de Jean XXil avait érigées en évéchés , 

au profit de la comtesse du Périgord , avec laquel le 

il vivait publiquement à Avignon , en tout bien, 

inais non en tout honneur* 

» Presque toutes les villes, et même les gros 

bourgs , avaient des députés au banc du tiers* 

état ; mais comme il y avait des villes qui alter- 

. naient , plus de soixante villes ou bourgs étaient 

représentés alternativement par les quarante-six 

places réservées aux députés municipaux. 
n Les familles qui siégeaient au banc de la 

noblesse étaient : La Croix de Casiries^ comme 

comte d^Âlais , Ipremière place fixe ; le vicomte 

de Polignac^ deuxième place fixe ; le baron de 

tour du Vivaraisj troisième place fixe ; le baron 

de tour du Géintudan^ quatrième place fite. Les 

autres , par rang de réception. 

j» Les fàmillcfs baronniales étaient , dans les 

derniers tenus , Brunet-^Filleneu^e f d'Haufpaul, 

Jfoailks^ LaTour-'Maubourgt de Gange, Desmçu^ 
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Slers-MérinMk , CaWision^ L^is-JUtnefrohi ^ Car- 
rion-Nisas, €mssold*Uxè$^LaTowntUt Roçue- 
}aure , Pierre ie Bernés ^ Marangiésy Bûhtm^ 
Soubise, Thesan^Pm^ol^Balùuéur^ (TAve^Bt 
Lordatf du Rentre, d^Apeddèr^ ete , efo^ efc« 

» II fallait , pour asseoir aiie b^ffonnîe y la ipla- 
cer sur trois clocheffs , et que soa revima £àt au 
moins de quinze mille francs. 

» Aux états-généreux de 1 789 , les barons des 
états renouvelèrent la {Krétenâon qsi'ils avaient 
£ftit valoir plus âncienpentent , de représenter de 
droit la noblesse , sans élection par d'autres no-^ 
blés : ceux-ci voulurent députer t par sâié- 
chaussée ; ce mode d^élection fut adopté ; les ba* 
rons protestèrent, la division se mit parmi les 
nobles languedociens; le décreldu 4^oAt 1790 
portant destruction des privilèges, les mitious 
d'accord. 

*> Les états de Languedoc-pt^eyatent annuel* 
lement un don soi-disant gralnit, qa^iU -en- 
voyaient directement au trésor r4>yal; il était 
d'usage que l'envoyé, qui en annonçait l'i^^ioif 
Ht en même tems kommage an roi d^un menton 
de Gange. Je ne sais qiiel mauvais plaisant a pré- 
tendu que Louis XV avait refusé un don gratuit 
que le mouton n'accompdg|hait pas ; il est vrai 
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quelesmoutons^de Gaage, qui paissent des pâtu-^ 
rages aromatiques , sont d'un goût exquis. . 

» Les états duraient quarante jours ^ et pen^ 
dant leurs vacances les diètmes s'ouvraient dans 
chaque sénéchaussée et dans chaque diocèse ; 
on les appelait assiettes parce qu'on y réglait l'as- 
siette et la répartition de l'impât et des dé-^ 
penses. • 

» II n'existait pas et il n'existe pas encore 
aujourd'hui de cbeipins en France aussi bien 
entretenus <pie l'étaient alors ceux du bas Lan-< 
guedoc , par les soins des sanfoniers » qui se 
partageaient la surveillance , l'entretien etJa 
réparation des routes. 

«r Les états de Languedoc ont laissé plusieurs 
beaux monumens ; quand vous aures vu celui 
ifue l'on appelle la place du Peyrou, vous serez 
tenté Y comme Joseph II , de demander oit est 
la tfiffê ? . 

n En voilà beaucoup sur les Etats , continua-* 
t-il, mais ne vous efiraye? pas, c'est pour n'y 
plus revenir. Vous êtes impatient d'arriver à l'é^ 
poque actuelle^ nous y voici. 

j» Depuis les premiers jours du consulat jus** 
qu^aux derniers momens de l'empire ^ Montpel- 
lier a peut-être été la ^ille de France la plus 
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heureuse; je ne parlerai donc pas d' un état contre 
nature dont je ne saurais d'ailleurs assigner la 
cause. — M. Philogène veut-il me permettre de 
la lui faire connaître, inteironipit Tétudiant? 
^- Parlez , monsieur ; le bien que les jeunes 
gens disent du tems présent ne tire pas à consé- 
quence. -^ Tout le monde ici dira comme moi , 
au vénérable hermite, que le bien-être dont joait 
Montpellier à cette époque fut Touvrage de 
son préfet , homme d^une sagesse égale à sa ca- 
pacité ; pendant les quinze ans durant lesquels 
M. le baron de Nogaret administra le départe- 
ment de THérauIt, il eût été impossible i) 
découvrir la plus légère trace d'esprit de parti : 
je n'ajouterai qu'un mot à cet éloge, c'est que 
rinfluence de son administration conciliatrice ^ 
secondée par celle du maire , M. Granier , s'est 
survécue à elle-même, et n'a permis dans nos 
murs, voisins de Nîmes, qu'une très -faible 
partie des malheurs qui afBigèrent cette der- 
nière ville : en tout , la révolution n'a pas i^i 
sanglante à Montpellier. 

» — Vous êtes bien difficile , monsieur TélB- 
diant , reprit Philogène , si vous n'êtes pas con- 
tent du râle que vos concitoyens ont joué aus 
deux péripéties de ce terrible dran^. Pour iBoi} 
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]è ne vols pas ce qae le fanatisme rërolution- 
Baire pouvait faire de mieux , dans la fameuse 
affaire des galettes, que dé condamner i mort ou 
aux fers , comme accapareurs de subsistances » 
cinq malheureux , hommes et femmes , qui , 
dans la crainte d^une famine assez probable , 
s'étaient avisés de faire du biscuit par précau- 
tion. Je m'abstiendrai , pour le moment , de 
parler d'une affaire plus récente , qui pourrait 
servir de pendant à ce tableau , et qui à reçu 
dans nos contrées une douloureuse célébrité. * 

J'ai vu des deux cMés la fourbe et la fureur. 

Quelque couleur que prennent les factions , la 
couleur du sang y domine toujours : je veux 
pourtant bien convenir avec vous que , dans ce 
pays , rexallation s'évaporie pour l'ordinaire en 
menace; 'que l'on crie beaucoup, et que Ton 
agit peu; à Dieu ne plaise que je m'en plaigne; 
aussi avouez qu'il nous faut ici du fanatisme , 
ou du moins de la superstition , et que la mode 

* Le sieur Ferrier, l'un des accusés , contumax dans 
cette affaire , vient de se présenter ; et , sur le vu des 
mêmes pièces cjui Tavaient fait condamner , il a été' ac- 
quitté. 
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se borne à en changer Tobjet. Celui qui s^est 
emparé depuis trois ou quatre ans de toutes 
ks cenrelles , est de la plus mauTaîse espèce. 
Les hommes les plus dissolus regrettent les ca- 
pucins , et yont s'entretenir chez les filles da 
retour des jésuites. La faction dévote ( je ne dis 
pas religieuse , car la religioù , la liberté , la 
philosophie y ont des adorateurs et non pas. des 
dévots); cette faction, dis-je, a été au mo- 
ment de tout envahir, et tel homme, complè- 
tement diffamé dans Topinion publique , eût été 
canonisé s'il fût mort il y a seulement cinq ou 
six mois. Savez-vous, mon cher Hermite , que 
nous avon$ ici des déyots qui ne trouvent pas le 
pape asse^ catholique/ et ({VLMVkt petite église^ 
connue sous le noqa de pure , ne reconnaît pas 
tout-à-fait Tautorité du vicaire actuel de J-C. ? 
/> La religion de la classe ouvrière se borne 
i| .l'observation des pratiques Jes plus minu* 
tieuses ; peut-être aurait-on de la peine à trou- 
ver un artisan que le besoin le plus urgent it 
sa famille pût empêcher d'assister à une procès^ 
si on. Ce zèle, presque toujours mal entendu» 
a donné naissance aux confréries de pénitens , 
dont nous sommes bien plus fiers que de notre 
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glmte et 3e notre industrie. ««-yoos ne nierez 
pasj dis^je à Philiigàae , que ces associations 
bien dirigées n'aient un bat d'utilité publique : 
f en ai déjà signalé ies avantages en parlant de 
celles d'Âgen ; des quêtes « des amendes contre 
ceux qui manquent aux offices , y forment un 
fonds destiné au soulagement des confrères 
paorres oh inaladeis ; ces derniers reçoivent 
trente sôus par jour, et deux pénitens , à tour 
de râk , les teiiient et les servent pendant leur « 
maladie..... ' 

-^ » Vans avec va , ou plutôt on vous, a fait 
voir le beau cAté de l'institution primitive ; en 
voici le céii ridicule : «ur le modèle de ces 
humbles associations d'ouvriiers se sont for^ 
mées ici deux superbes confréries de pénifens 
UtMs et Uancs , lesquelles ne luttent ensemble 
qae de luxe et d'ostentation : ce n'est pas entre 
eUe;s 4 qui soulagera plus de maux , prodiguera 
ptas de secours; mai« à qui étalera, dans les 
processions, de plus belles bannières, de plus 
riehts candélabres, un plus grand nombre 
d'encensoirs , d'ostensoirs , de bitons , de croix 
d'argent. La moitié de la dépense qui s'y fait 
entretiendrait cent pauvres ménages. 
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» II faut voir avec quelle noble émulation ces 
deux confréries se disputent la prééminence ! 
Four prévenir les suites funestes qu'une ren- 
contre pourrait occasionner , on est sagement 
convenu qu'elles ne figureraient pas à<-la-fois 
dans le même service. 

» Nous n'avons ici d'autre société que des 
clubs , c'est-à-dire des réunions où les femmes 
ne sont pas admises ; ce qu'il y a de très-re^ 
marquable , c'est que l'isolement où vivent ceà 
dames ne leur donne aucune humeur y et qu'il 
n'y a peut-être pas de ville en France où les 
maris donnent plus en sûreté ; j'en sais la raison, 
mais je ne vous la dirai pas ; qu'importe à quoi 
tienne la vertu des femmes P l'essentiel , c'est 
qu'elle tienne à quelque chose. 

» Parmi ces assemblées masculines, àû nombre 
de plus de cinquante, il vous suffira de connaître : 

» Près du palais , la société des pncureurs ; le 
premier article du règlement défend à ^s inem^ 
bres d'assister au spectacle . 

» Dans des jardins sur l'esplanade, les écena^ 
mistes , chez lesquels les dîners sont fixés à trois 
firancs par tête , et les lumières à une chandelle 
par table de jeu, etc. , etc» 
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< M La tnpk tdliancc^ où Vicarti est considéi^ 
cornue I|t plus belle découverte du siècle. 

» Lm pfoà amh ; on s'y dispute sans cesse 4 
et P09 s-y bat quelquefois ; c'est probablement 
pour cette rûsonque celte société a cbangé soA 
nom : mais pourquoi a-t-ellé pris celui des irou^ 
badounf, 

» La société. Àt& perruquiers et cùifféurs , oà 
l'on dédde eba^a<soir les nduyelles et les 
anecdotes qu'on mettra le lendemain natiii^ en 
circulation chez les pratiques. 

» Toutes ces sociétés sont du second rang ; 
au premier brille la lo^e , dont l'éclat néanmoins 
.s'est beaucoup obscurci depuis 18 15. Sous le 
nom pbilosopliique de la çtaie humanité ^ elle 
réunissait, antérieurement à cette époque^ tout- 
ce que Montpellier offrait d'hommes recomman- 
dables et d'étrangers de distinction. Malheu-^ 
reusement quelques ultra ont saisi l'à-propos et 
s'y sont introduits. 

» Le système d'épuration était alors à la mode ; 
ils ont choisi le moment d'en appliquer le prin- 
cipe, et, grâce à leur zèle, douze personnes 
entre les plus distinguées par leurs talens , leur 
probité , leurs lumières , ont été rayées de la 
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liste des «ociétaires r cette meiSK oTtra-poIiti- 
qae a sing«lite«Beat refroidi tdus les gems nâ- 
soBnablee; répsrniioa s-'etl eimtiau^ -nltataî- 
remeiit , et il est à c^aïadrc 4b i> «piéiér foe les 
éparatenra, ttitii snb, avrwt U avrt- des 
■oldat£ de C«dRi«t. 

» Je TOUS conduirai ce s<ht à la loge , et , si 
TOUS «Tez le taleat de« pvrtraifg ^ Vm* n'y man- 
tjUerezpasde-Hvdilris; aMn.bdciit,iiÉM, c'est 
U caijcatwe. ■ - . 
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LA VILLE ET LES CITOYENS. 



H* fàut-il que d Arborer, 

£»l-il besoin d'tx^cuier , 
Oa Bc rencontre pfos pérsottne. 
hé. Fmkawb. 



Je commence par demander pardon k certaines 
personnes d'employer, dans le titre de ce Dis«^ 
cours , ce yilain mot de Htoysns , qui sonne û 
mal à lenrs oreilles. Je sais (fue nons avons U 
mot à^habitans qui n'est point suspect, et le 
root de bourgeois r d'nne innocence irrépro- 
chable ; mais ni l'un ni l'autre n^^xprimcnt 
exactement l'idée d'un homme qui jouit du droit 
de cité dans la ville qu'il habite , et je sois 
décidé à prendre les noms , les choses et les 
hommes pour ce qu'ils valent , sans m'embar^ 
rasser de la fausse application qu'on a pu en faire. 
Je pousse si loin mon respect pour la justice 
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grammaticale , que si j'eusse fait partie de Tan- 
ditoire qualifié dernièrement de frins et amis 
par un procureur du roi , je n'aurais point songé 
à prendre en mauvaise part cette double épi- 
thète ; je n'aurais été frappé , tant j'ai l'esprit 
bien fait , que /lu sens littéral des moM frins , 
amis , si doux à prononcer et à entendre. 

Une journée passée tout entière en prome- 
nade avec mon petit étudiant , que j'appellerai 
Pïctor, m'a fait connaître Montpellier et ses 
ëtablissemens publics. 

La ville est une carrière de pierres taillées 
en très-belles maisons, dans des rues étroites 
et mal percées. La place du Péyrou est, comme 
je l'ai déjà dit, le plus magnifique ornement de 
}a ville. C'est une montagne coupée et aplanie , 
où l'on a iait venir, d'une distance de sept mille 
cinq cents toises , par un aqueduc tantôt sou- 
terrain, tantôt supporté par un double rang 
d'arcades, les eaux abondantes dé la fontaine 
de Saint-Clément. La partie la plus proche de 
la ville , qui' est un pont proilongé à double ar- 
cade , est construite sur le modèle du pont du 
Gard , et n'a jguère moins de quatre cents toises 
de long. Cette place fat dédiée à Louis XIV par 
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les états du. Langiidop; la statue .équestre de 
ce monarque ( ouvrage de Goysevox ) en occu- 
pait le centre; elle portait pour inscription : 

Ludonco Magno comUia Occitaniœ^ ineolami povére ^ 
ex oeulîs suàiafû posuére» Anno ^ etc. 

Voltaire Ta traduite : A Louis XIF, après sa 
mort; seul exemple peut-être d'une traduction 
plus courte et meilleure que l'original : Tins- 
cription latine est d'un M. des Ours de Manda- 
jon , fameux à cette époque par son esprit et Ston 
érudition ; on a retenu de lui quelques petites 
pièces de vers assez ingénieuses. Je citerai ce 
quatrain , adressé à la belle princesse de Conti- 
Yallière : 

Jadis on inroquait h dîfTérens autels 
La majestë , la beauté , la sagesse ; 

Que vous auriez alors , adorable princesse , 
Epargné de marbre aux mortels ! 

Ces vers annoncent un élèye de l'hôtel Ram- 
bouillet. 

C'est à l'architecte Davilkr que les états con- 
fièrent la direction des travaux de la place du 
Peyrou; on lui doit aussi la belle porte de yille 
qui conduit à cette place , dont elle porte le nom* 
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Ce morceau d^arcbitecture e^ estimé des coih- 
naissears. - ' 

Les Etats araient formi le magniiqae projet 
d'entourer le Peyrou des statues en marbre de 
tous les grands hommes du siècle de IauîsXIV. 
En 1 780 f on y voyait déjà celles de Turenne , 
de Condi. La faux révolutionnaire a tout détruit. 

L* école de médecine^ que nous avons été vi- 
siter ensuite , est une partie trop importante de 
la gloire de Montpellier pour ne pas être l'objet 
d'un examen spécial ; je me propose d'y revenir. 
Pour le moment , je me contente de remarquer 
que cette école , placée autrefois sur le tertre 
qui domine la campagne du cAté du nord, est 
maintenant établie dans les bâtimens de Tévé- 
ché; qu'elle possède un très-bel ampbifhéâtre 
d'anatomie » dont elle est redevable à l'un de ses 
plus 'illustres membres. Cet amphithéâtre fut 
bâti par l'architecte Lagardeite , sous le minis- 
tère de M. le comte Cbaptal, fondateur de la 
bibliothèque de Técole , qui se compose d'un 
grand nombre de volumes, dont quatre mille 
cinq cents de médecine seulement. Les deux 
bellesi têtes antiques id'Htppocrate et de la iitsse^ 
Hygie , qui décorent cet établissement , sont un 
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présent de cet ancien ministre , dont le buste assoit 
i\é placé dans Tamphithéâtre en témoignage 
de reconnaissance pour les services rendus par 
le ministre et par le savant à une école oà il a 
professé la chimie pendant plusieurs années avec 
le plus grand éclat 

On a rétabli surTédifice Tancienne et bizarre 
inscription : Ludaviceum medicum. 

Nous voici dans \t jardin des Plantes , que mon 
jeune compagnon appelle son berceau. Ce ]ar-<- 
din est le premier qui ait été consacré à Tinis-*- 
truction publique. Formé vers la fin du seizième 
siècle , ^^ivRicherde Bellesml^ savant botaniste , 
sa distribution était un modèle d'intelligence 
pour ce tems-là : il avait élevé des terrasse^ 
arides pour les plantes quœ sub femdû sole amant 
^idolescere* j selon Tinscription qu'on lit encore 
an*dessus de la porte de l'escalier qui y conduit ; 
on avait creusé des enceintes profondes et spa- 
cieuses pour cultiver les végétaux qui se plai** 
sent à Fombre et dans les endroits humides. - 

C'est là , sous une petite voikte , dans une dès 
allées basses , que se trouve le tombeau de Nap- 
€isse^ fille du poète Young. J'ai bien quelques 

^ Qui se plaisent sou5 un del brûlant. 
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raisons de révoquer en doute un fait queJohaso» 
conteste dans la Biographie des poètes anglais; 
mais je n^aime point à désenchanter les lieux, 
et d'ailleurs cette opinion est si généralement 
répandue, qu'il serait tout-à-iiaiit inutile de la 
combattre. MM. de Balainvilliers, ancien inten- 
dant du Languedoc , le vicomte de Polignaç, et 
lord Camelford , s'étaient réunis avant la révo- 
lution , qui vint interrompre leur projet , pour 
élever en ce lieu un monument à la fille de Tau- 
teur des Nuits; M. et M*"^ Talma reproduisirent 
cette idée sans succès en 1 798 : M. de CandoUe 
était au moment de l'exécuter en i8i5; mais.... 
M. de Candolle est le premier botaniste de 
TEurope ; il était directeur du jardin des Plan- 
tes, et c'est à son zèle , à ses soins , à ses lumiè- 
res, que Ton doit l'état florissant où se trouve 
aujourd'hui cet établissement public ; il n'était 
pas probable que Tenvie , la haine et la sottisi; 
négligeassent l'occasion qui s'olfrait de perdrf 
un homme d'un aussi grand mérite , auquel on 
pouvait reprocher d'avoir continué, pendant les 
eeiU Jours, à cultiver ses arbres , ses arbustes et 
lesfletirs.Âucun désagrément, aucune calomnie, 
aucune vexation ne lui furent épargnés . Sesamis , 
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OU du moins ses connaissancesles plus intimes 
se signalèrent parmi ses persécuteurs. Unhoip^ 
me qui, sous le gouvernement impérial avait 
brigué et obtenu l'honneur de toute députation 
où il y avait un rôle de flatterie et de bassesse i 
remplir ; deux autres personnages qui , par droit 
de fureur , se sont arrogé , depuis i8i4 « une 
sorte de dictature dans la société , se sont ligués 
contre le paisible conservateur du jardin, et l!ont 
forcé à donner sa démission , que la commission 
de rinstruction publique a iong-tems refusée; 
mais peut-être resterait-il quelque espoir de 
conserver à 'Montpellier cet illustre professeur , 
si la ville de Genève, pénétrée de son mérite , u^ 
s'était empressée de l'attirer dans ses murs, en 
créant pour lui un jardin des plantes , et en y 
instituant une chairede botanique. Tel est néan- 
moins l'attachement que porte M. de CandoUe à 
. la "lille de Montpellier et à ses élèves , qu'il a 
surmonté en leur faveur sa répugnance à retottr<- 
ner , même momentanément , dans un pays où 
il a tant souffert, et que , depuis sa retraite , il y 
est venu terminer son cours. Combien n'y a-t-il 
pas été dédommagé des dégoûts dont on l'avait 
abreuvé , par l'enthousiasme avec lequel les étu- 
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dians Font accueilli , et par les témoignages d'in^ 
tëcât et de bienveillance qui lui ontété prodigues! 
M. Félix Duvai, son élève, dirige en ce mo- 
ment le jardin des Plantes , etil est juste de dire 
qu^il fait ce qu'il peut pour consoler cette ville 
de la perte irréparable qu'elle a faite. 

Le jardin botanique a été doublé depuis sii 
ans ; dans la partie récemment réunie se trou- 
vent les écoles des ingnes , clmers , arbres fores* 
tiers , arbres fruitiers et haies vives ^ genre d'éta*- 
blissement qui n'est pas encore apprécié à Mont^ 
pellier antant qu'il doit Tétre. 

Point de monumens antiques ; Montpellier 
est une ville moderne. 

L'évécbéy fut transféré de Maguelonne , pe*^ 
lite tie entre l'étang et la mer , célèbre par 
Cbarles-Martel , qui encbassa les Sarrasins. 

Je ne dirai rien d'une citadelle démantelée , 
construite par Louis XIII après la prise de la 
villB, pour contenir les protestans, si ce n'est 
qu'elle sert d'entrepôt militaire et de caserne 
pour le régiment du génie , qui y tient garnison. 

On ne tire aucun parti d'un petit port sur le 
Lez : le canal , qui joint l'étang i la mer , est peu 
fréquenté ; les arrivages se font par Frontignan , 
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d^oà les marchandises arrivent par la voie du 
roiilâ^ge: • - 

- Le éorhmerce est Irès-florissant à M ontpellier ; 
indépendamment desr fabriques de crème de tar-* 
Ire et de vert *-4e- gris qui loi appartiennent 
en propre , plusieurs manufactures d'ét4>ffes de 
cotoïk et de mouchoirs façon des Indes , et sur- 
tout de ceu£ dits de Madras , y rivalisent avec 
trelles de Rouen : cette ville est une des premières 
où l'on ait teint le coton en rouge façon d'An^ 
drinople. Il s^y fait un immense commerce de vin 
et d'eau-de-vie. 

La profession de commerçant est ici ce qu'elle 
doit être partout , honorée autant qu'honorabte; 
les prioicipalefimaisohs^ont plus d'un siècle d'exis- 
tence : dans ce nombre on distingue celles de 
MM. F. Durand et fits, Farel, Bascou fils et 
Boume , B* Ënrières ; les chefs de deux des 
maisons de Paris les plus estimées et les plus 
considérables , MM. DavUliers^ sont de Mont- 
pellier et cle la même famille (malgré l'altéra- 
tion qu'a subie Tortographe de leur nom ) que 
le célèbre. architecte Daviller, dont j'ai fait 
mention en parlant de la place du Peyrou. 

S'il est vrai que les rapports commerciaux 
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aient diminué par la moindre cijrçulation de 
Targent , occasionnée par la perte d*un capital 
de plus de trente millions en rentes sur TEtat, 
la province , les diocèses , et en remboursement 
d'offices ; il est certain aussi que Taccrobsement 
de rindustriea tout réparé, même ayecavantage. 

J'ai appris avec surprise qu'il n'y avait ici 
aucune manufacture de soieries ; si près de 
Nimes, où elles sont nombreuses, et des Cér 
venues , qui fournissent une si grande quantité 
de soie , on ne conçoit pas que cette branche 
d'industrie ait été négligée. 

C'est sur l'Esplanade , assis avec Victor , sous 
un broussonetia * , où j'attendais Philogène, 
qui devait me conduire à la loge , que )'ai re- 
cuelli , dans un long entretien avec mon jeune 
étudiant , quelques observations générales sur 
les mœurs et les habitudes des habitahs de cette 
ville , dont )'ai depuis vérifié Texactitude. 

Le peuple est vif, spirituel , mais insolent , 
criard, et grossier; foncièrement bon, avide de 
plaisirs, il aime la danse avec passion, et chante 
toujours. Adroits à tous les jeux d'exercice , le 

* Mûrier de la Chine , naturalûé dans ce pay» par 
Auguste Broussonnet , qui lui a donné son nom. 
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l>alIoii, le battoir, les boules et le mail sont 
les jeux que préfèrent lés Montpelliëriains ; ils 
excellent à ce dernier. Le peuple , indépendant 
par caractère , ne témoigne aucun respect pour 
le rang et la richesse ; il court aurdevant de tous 
lés personnages considérables , mats par pure 
curiosité : c'est un spectacle qu'il se donne. Il 
est fier de son pays : Saminfim ai Mounpiîi est' 
réloge que chacun se donne ici le plus volon-^ 
tiers. 

Les relations de famiHe sont douces , faciles et 
agréables ; il entre dans la froideur que Ton té- 
moigne aux étrangers une sotte de dédain qui 
prend sa source dans cette vanité bourgeoise 
dont les gens lés mieux élevés ont peine à se 
défendre. 

Le grand écueil de la société , dans cette, ville, 
c'est un commérage habituel qui fait les frais de 
la conversation dans toutes les classes, mais 
principalement dans les plus élevées. Un homme 
a-t-il donné le bras à une femme , où parlé deux 
fois à une demoiselle , on en infère. anasUôt nue 
intrigue ou un mariage. 
, Les jeunes gens de la ville ont, en général,' 
lieattcpup de galté et 4'espTit; leur vice radi- 
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cal est dans réducation : ëcoliecs précoces , 
ractivité de leur imagination leur permet de 
tout saisir 9 de tout comprendre an premier 
ap^a ; mais cette extrême fatilité , en les dis^ 
pensant da travail, lenr fait perdre tous les 
avantages qni rësnltent de Tapplication et de 
la persévérance. Ils remplacent assez ordinai- 
rement le savoir pair le savoir-faire ; il en est bien 
peu qui ne sachent se tinr de dessous ; )e me sers 
là d^une locution du pays qui ne manque ni 
d'énergie , ni de justesse , et que , dans les der- 
nières classes, où ce talent n'est pas moins 
commun , on «prime en patois par ces^ mots : 
loiêsusianciurs. Rien de plus )oli , de pins leste, 
de plus fringant, que les grisettes de Montpel^ 
lier; elles parlent avec une grâce particulière 
le plus )oli patois du Midi ; leur costume serait 
charmant, si elles ne semblaient prendre à tAche 
de se rendre bossues , en rassemblant tons les 
plis de leur robe entre les deux épaules. Si j'étais 
plus jeune , j'entreprendrais de faire baisser leur 
taille , elles ne savent pas tout ce qu'elles y ga- 
gneraient. Elles ont déjà eu l'esprit de se débar^- 
rassèr de ces énormes coiffes qui cachaient si 
maladroitement la finesse et le jeu de leur phjr- 
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siomteie;; maintenant y un petit toquet y orné àe 
deatelfes et dMh raban de ck^Sx , coHyreâ peine 
leurs chevettx, qui s^ëohappeiil et retxHBbent en 
petites bondes sur le cÂté. £Uès pdrtejftt habi-» 
tueUeoient nn::corset et une jupeéev^Iouride' 
coton Uffir^ ùisft cbaiioier d^or aàcou y et un damier 
d'aj^RtsnfpeâBéa i kar ceinture , sont des: ar^ 
nemens-qu'ettes ac quitteàl jannis^ Ces delnoi^ 
seiles.sQiii pour la plupart dëfo£es>. tt icàdwts k 
Texcès. Mais comment leur faire un reproche 
d'un défaut que Ton regarde «onme la meilleure 
sauvegarde de la tertu des dames , dans un pays* 
oà l'onsumel^ pkat^rs Ifociles ? Cette dernière 
rëOexion appartient à Philogène/quinoo» avait 
rejoints dans le cours dé cet entretien. 

Nous Toici à la logé; pout nous donner une 
contenance plus commode et moins suspecte , 
nous nous sommes assi» dans un coin , où nous 
feignons de jouer une partie de piquet. « L'as- 
semblée, me dil'Pbilégënè, n^st pas en ce 
moment très-nombreuse , mais elle est choisie. ^ 

" Ce peKt riionsienr qui nous lorghé 4 l'autre 
'>ont de la sàlle, s'est fait une très-jolîe petite 
î'^putatîôn locale par quelques vers qu'on re-r 
ttouyet^ît encore dans là raëmoire de sa yieille 
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naitresse, s\ Ton ai^it le maUMar de perdre \a 
collectiov de* VAbnanach des iUtàses. fi a sr 

a 

eon^lètemeBt oaUië , dans sa noayelle car-^ 
FÎère , fn'il a ja£s sigoé Pacte additioBnel ^ 
qu'il ne i^réonne pas même au sons-Hente* 
naas qiû dat eu larlàcbeté de se faire tuer à 
Wateilod. « Que le roi oublie tout , j'y censens, 
disait-il un jour; ipâîa qà'il ne pcirde famais la 
mémoire de Tinterrègiie.-^yoïis êtes si bon ( Iih 
répondit le malin professeur que vous voyez assis 
Yts-à-yis de nous.» dans Tembrasure d'nnê croi- 
sée ) , qu'en' y réfléc^hissant u^ pçn y Tons troa- 
veres qu'il n'y a pas d'inconvénient à oublier 
aussi les cent jonrs. » Il y a do U.nàïveté dans la 
manière dont il se justifia un jour ^ à la loge , 
d'avoir signé Taçte additionnell : << Nous avons 
calculé « ma femme et moi , disait-il , que les 
trois mille francs que rapporte ma place nous 
étaient indispensables. On prétend qu'il pou* 
vait s'en passer, avec trente-cinq mille livres de 
rentes. 

» Vous voyez bien cet bomme sec qni porte 
la tète si haute ? Emigré pendant quelques jours 
pour aSaires de commerce , il a été tout surpris, 
en iBiSy de se réveiller chevalier de Sain t-Loois. 



LA VILLE ET LES CITOYËÏïS. 333 

Dès-lors il a senti la nécessité , pour se mettre aa 
courant ^ de faire une étude approfondie des ga- 
zettes : avec cette figure-là , il est homme à vous 
assnrer qu'on ne Tappèlait en Aliemagne que lé 
bgdu Français. Il vient de se donner des pages ^ 
et le concierge de sa maison de campagne a Tor* 
dre d'y arborer un drapeau d|i moment où sa 
chevalerie arrive* 

» Celui qui l'aborde en ce moment est un 
original de la même espèce. Désespéré de n'a- 
voir rien pu gagner à la révolution , quoiqu'il 
eât constamment postulé et recbercbé toutes les 
places ; quoiqu'il se soit long-tems mêlé de cons- 
cription, par piir dévouement; quoique...., et 
quatre pages de quoique , il se souvint à tems 
qu'il avait jadis servi dix-huit mois dans les 
gardes-côtes, et fit tant, qu'il obtint la ré- 
compense de ses^ons et loyaux services , dont 
Ta privé en partie la dernière ordonnance 
militaire. Il n'avait pas attendu ce moment , 
malgré son girondisme , et pent - être afin de le 
faire oublier, pour se jeter à corps perdu dans 
l'ultri-royalisme , dont il est ici l'apôtre le plus 
intolérant. 

» Cet autre, dei^out devant la glace, où il 
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fait Texercke avec sa canue, serait d^aitant 
plus embâtrassé de vous dire ce qui loi a ^afai ia 
double décoration qu'il porte , qu'il avoue t^ès* 
tngénuement quMl n'a jainais tu brûler «ne 
^morce ; cependant , depuis la paix , il ne rêvé 
qu'uniforme , manêuvrès et revues. U apprend 
à battre la caisse. 

ff Dieu nous garde du parleur éternel que je 
vois entrer ; le voyez-vous cbercKer sa victime ? 
On l'évite, on le fuit; mais nn malheureux 
étranger est tombé entre ses mains. U va défiler , 
sans reprendre haleine , le chapelet de sa per- 
fide mémoire , à cDounencer par les évinemens 
qui placèrent lesCapetasur le trône. Il m& lai 
faudra pa^ moins de deux mortelles henres pour 
arriver au règne de Loiiis XVI ; . et , s'il entame 
la révolnticMà, c'en e&t fait dé la JAumée entière 
du pauvre diable qui Técoute ; sa péroraison est 
toujours la même. « Puisque fkamme ^gkiinMX 
qui s* est si noUemeni dévoué coutâE It géaéhd 
Lagarde est obligé de fuir ; paîsqne les écrits 
lumineux de MM. *** ne produisent {das d'effet 
il ne reste à la, France aucun eafioir de salut ; et 
cette Cois tout est perdu , même l'honneur. » 

» Ce monsieur n'a manqué qu'une seule foi^ 
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de mémoire ; un jour ^ chez le libraire Renand , 
il apostrophait durement iin conventionnel sur 
un fait bien digne sans doute du reproche qu^il 
lui adressait. Celui-ci, pour toute réponse, 
sortit de sa poche une lettre que le Susdit lui 
ayait écrite dans le tems, psonr le féliciter de 
son vote. » 

« — Quel est ce monsieur aux petits bras , 
qui se dbtingue parla longueur du ruban de la 
croix qu'il porte ? — C'est , me répondit Hii- 
logène , un homme qui prétend , avec raison , 
que tout se vend, puisqu'il atout acheté, sa 
noblesse , ses honneurs et sa réputation, 11 ré- 
pète si souvent qu'il a perdu cent mille écus de 
rente à la révolution , qu'il a fini par le croire 
Iui*méme , sans pouvoir néanmoins le persuader 
à personne , pas même à ceux qui ont vu ses 
Mémoires. » 

Je priai Philogène de me dire quelle était la 
personne qu'il venait de saluer d'un air s| 
aflable . 

« Je ne vous en parlais pas pour deux rai- 
sons , me ditril ; la première , c'est qu'il n'est 
pas de la loge , à moins que ce ne soit depuis 
quelques mçis \ la seconde , c'est que je ne 
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m'entends pas en éloges , et qu'il n'y a que dû 
tien i dire de ce M. B*** : c'est l'auteur de la 
Notice sur Montpellier. Doue des mœurs les 
plus douces , <de l'instruction la plus aimable , ce 
diable d'homme a trouvé le moyen de se faire 
aimer de tout le monde , dans un pays où l'on 
n'aime personne ; on a pris le plus vif intérêt 
aux pertes qu'il a récemment éprouvées, et 
}'aî vu le moment où M' P. de S** lui-même ' 
. s'attendrissait sur son sort. s 

» Parlez-moi de cet Alsacien ( contintia-t-il 
en me désignant du doigt un monsieur qui ve- 
nait d'entrer) ; je vous le donne pour l'original 
le plus métbodiqne de France. Il passe alter- 
nativement une année à Montpellier , et l'autre 
à Strasbourg. Il arrive et part à jour fixe ; et , 
l'année dernière , il a passé 4rois jours à Lunel 
( quatre lieueis de Montpellier ) pour faire son 
entrée le 3 octobre , comme à l'ordinaire. Il 
retrouve le même appartemenNju'il paie , quoi* 
que absent ; la même maîtresse , qu'il met à 
demi-solde lorsqu'il habite Strasbourg; ,. où son 
ménage -est monté de la même manière; et, 
pour -que rien ne manque à l'uniformité qu'il 
s'est prescrite , il raconte périodiquement les 
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inimes hiâtxiirés. Je dois ajouter qu'on ne se lasse 
pas de les entendre , car elles ont toutes pour 
•objet la gloire de'^la France, et Téloge des 
lioitimes qui Thonorent. » 

J'avais quelques emplettes de livres à faire; 
en sortant de la loge , Philogène nie conduit 
chez un M. R***, qui meurt de faim par probité 
et par délicatesse. Ce singulier libraire ne ven-» 
lirait pas un volume sans prévenir Taçheteur de 
tous les défauts de l'édition qu'il vous présente, 
et sans vous indiquer celle qu'il croit préférable, 
et qu'il n'a pas. Il affecte un purisme de lan- 
gage d'autant plus singulier, qu'il parle plus 
souvent patois que français , et qu'il est sujet à 
mêler ensemble les deux langues. Il a changé 
de logement pour éviter d'avoir sous les yeux 
l'enseigne d'un café, où ce mot se trouvait 
écrit par deuXFF*; il s'est brouillé avec son 
meilleur ami ^ parce qu'il l'entendit demander 
à son domestique une bûche de bois. 

.M. R*** ne conçoit gas qu'on puisse loger à 
l'hôtel du Midi , où il li'y a pas d'accent cir- 
conflexe sur Vo du mot hôtel. Mais combien 
de singularités ne seraient pas rachetées par la 

n. i5 
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probité , par la bonne foi doat cet honnftc 
bomme est le module !- I . 

JeneEeralspeQt-âtre pas un élo^anssi Com- 
plet d'un de ses confrères , qui a iëdigë et faitsi< 
gner la pétition ponr le rétablissement des je- 
suites, bien qu'il assiste rëgutièrement à tons 
les services fanMires, en maalean noir et en 
pleureuses. La probité, tnéme parmi les librai- 
res, est pent-tlre encore plus rare que la 
dévotion. 
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MONTPELLIER ILLUSTRE, 



FmllM» HpnUm diskaùUrtim . 

C^iata virtus 

Boni , lik m , od. 8. 
C'est conibiidrt U viw «1 U vcrtta , l'i^oranot «t 
le ^te, que de les abandonner ë|alementià l'on- 
\A\ de la tombe. 



Nous avons été achever notre journëe au spec-r 

tacle ; la salle est assez vaste: c'est tout le bieii 

que je puis en dire ; des acteurs qui paraissent 

avoir é\.é choisis avec un soin tout particuliei^ 

parmi les plus mauvais de la province ; un or-^ 

chestre un peu au-dessous de celui du café des 

Aveugles; un bruit scandaleux dans le parterre y 

> des ftlks répandues dans tontes les loges , un 

théâtre mal éclairé, un cfaoiic de pièces détesH 

tables , voilà ce qu'on trouve dans une vitle dont 

• 

te préfet , homme de lettres , est lui-même âu^ 
teiir de plusieurs jolis ouvrages dramatiques. -' 
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Je ne me sais cepenidant pas ennuyé à la refvi- 
sentation , grâc^ à la présence de deux person- 
nages très-comiques, quePhrlogène me fit remar^ 
quer , non sur le théâtre , mais dans une loge yoi- 
sinedelanAtre. L'un estatteint de lam^aniedes ma- 
riages f c'est le Williaume gratis de Montpellier. 
Il a en poche la liste de toutes les jeunes filles , 
de tous les garçons , de toutes les veuTes à ma- 
rier ; il va faire les demandes aux parens; il fixe 
les dots,. met les jeunes gens en rapport, et 
s'entremet dans ces sortçs d'affaires le plus sou- 
vent sans connaître les parties intéressées; il lui 
est arrivé de pousser les choses si loin entre des 
personnes qm ne s'étaient jamais vues , qui n'a- 
vaient jamais pensé l'une à l'autre, qu'il- les a 
piises dans l'obligation de se marier piour éviter 
le scandale d'une rupture avant d'avoir commencé 
une liaison. 

, L'autre est un fou d'une espèce différente ; il a 
passé soixante ans de sa vie à commenter VApoca-^ 
lypse 9 et il ne parle pas d'autre chose. Rien de 
plus amusant que de l'entendre , de|ix ou trois 
^is:/rennui commence à vous gagner la qua- 
trième);, débiter d'un ton magistral les incon- 
cevable^ f:éveries dont il a meublé toutes les cases 
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àe son cerveau ; il a fait un extrait de son ouvrage 
en un volume in>-folio ; il y divise Thistoire du. 
monde en cinq êtes principales : « Nous sommes, 
dans la quatrième, à la fin de laquelle les Turcs se- . 
rontmaitresde la terre entière, ce qui n'eriipéchera 
pas que la religion catholique, ne soit alors univer-*: 
selle ; » tant les voies de Dieu sont grandes , et. 
tant on apprend de choses en étudiant VApoca-- 
lypse l "i 

Le lendemain était le jour où nms devionSj 
visiter TËcole -de médecine; je ne^ fus pa« f^ché 
que Philogène refusât d^y venir avec.noiis; il 
n'y a pas moyen d'examiner un établissement d^ 
ce genre avec un homme qui vons dit, à, ]\}ont-^ 
pellier , que la médecine est une des plus grandea. 
billevesées qui soient jamais pa3sées par la téte^ 
humaine. 

Cette école , la plus ancienne de TEurope , pa-^ 
rait ayoir été fondée par des Arabes qui s' établi-, 
rent sur l'emplacement actuel de-la .ville , attiras; 
par l'abondance des plantes médiicipales qu'ils y^ 
trouvèrent. Sa création remonterait ajiors à la fin 
du dixième siècle. La distribution qu'on y faisait, 
des plantes dont on enseignait les vertus attira, 
peurà-peu. à Montpellier la population de Ma^ 
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guelone. Dans Tancien établissemeiit ( d'où TE- 
oele a été transférée depuis peu dans le local 
qu'elle occupe à Tëvéché) tout rappelait Tan- 
ciennetë de rinstitutiim; des iuscriptiousen grec 
et en arabe corneraient les murs; une chaire eu- 
ruie d^une seule pierre représentait en bas-reiief 
la figure d'Homère tenant par la main ses deux 
filles , Vlliaâê et V Odyssée; on ne voit pas trop 
ce qu'Homère et ^t% deux filles avaient affaire dans 
une école de médedne. 

<M a feit la remarque que de i323, époque 
ai cetle école commençait à fleurir, jusqu'en 
164O9 Montpellier fat ravagé sept fois par la 
peste, tandis qu'en 1722 la ville fut garantie 
de la tontagion de cette fameuse peste de Mar- 
^ille , qui vint s'arrêter à ses portes ; n'est-on pas 
en droit d'fin conclure que les secours de la mé- 
decine, qu^on employa seuls à cette première 
époque, sont beaucoup moins efficaces contre ce 
terrible- fléau que les mesures d'une bonne po- 
n.ce <)oiit on fit usage à la seconde P 
^ J'ai eu la curiosité de me faire mon Wer la robe 
de Rabelais , dont chaque bachelier devait jadis 
être revêtu le jour où il était reçu docteur; on 
n'y a changé qde le corps de Ja robe et 1^ deux 



nàQcb^»; à:c#l« f^rèsv elle est too}Ottrs la 

4 

Un modèle plus précieux k conserver est celui 
du serment que piréfent les jeunes médecins en 
Fecevabt lé bonnet doctoral , et qu'ils prononcent 
à haut» iioix en séance publique. Je le transcris 
lîttéi^l^ift^al;.. / -, ; 
! m Moi; Isidore; etc. 

4 

. »\ Devait Fefligîe d'Hippocrate^i en présence 
» des proii^^ettrs de cette Ecole et de mes chera 
» c<miti$çi^Ies.; . 

«>' Je îurfl vM«om de TÉtre-supréme 4 d'être. 
". fidèli? aux ipis.dft rboaielir.et de la» probité 
» dans l!eKerlâc&d0J9'Illéd^cifte.- 
, » Je donnerai mes^oinsgratuitsàrindtgence, 
» et n'exigerai jaiuais un salure au-dessus de 
^ mon tiravail; ad ws dan$ Tintéirieur des faipilles, 
» mes yeux ne verront p2tf ce qui s'y passe; tskUk 
M langue taira l^ setreti qid me seront confiés ^ 
» et tnoB état ne servira )«maijii à corrompre le$ 

M^ moeurs et à favoriser le crime. . , 

^ Respectueux: et reconnaissant envers mes[ 
n majitres./ je rendrarà leurs enfasjsjes leçon^i 
>î qoe yaurtii reçues de leurs pères; 
:.Kn} Qtue jes homnies m'accordent leur estime ^ 
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» si je suis fidèle à mes sermêiis ; que je sois 
» couvert d'opprobre et méprisé de mes confire- 
» res, si j'y manque ! >» 

L'école de médecine de Montpellier a été fé- 
conde en hommes illustres; on y. révère lamé^ 
moire à'Amault de VUkuemèi qui a fait con^ 
naître la distillation des vins ; de Rondelet , à qni 
nous devons le premier bon traité qui ait para 
sur les poisons , et que Rabelais, dans son P^nda- 
gniel^ désigne sous le nom du docteur Randibi- 
lis- On compte encore parmi les médecins céiè* 
bres qui ont plus par ticalièremMt* honoré Fé- 
cole, Rlv&n^ Guy de Ckauluu^ Sama%e , Le Roi, 
Barthez , Lamure , Venel , Fize , Fùu^nêt ; et de 
nos jours Auguste Broussonneiy Dumas ^ Delpech, 
Chrétien , Heaume , Loriat, Prunelle , etc. 

J'ai vu à l'oBuvre quelquesHins des illustres 
qui nous restent. On contenait thèse le jour 
de ma visite à TËcoIis; je n'avais g^rde de man- 
quer un spectacle auquel je n'avais pas assisté 
depuis plus de- soixante ans. Je deniandai d'a- 
bord à mon jeune introducteur le nom des 
terribles savans qui cosmposaiciit l'aréopage. 
t< Celui qui préside , me répondit-il , n'est 
pas encore bien fixé sur le. noin qa'îl doit 
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transmettre à la postérité ; son frère ( Au- 
guste Broussonnet, le naturaliste) rendit vé** 
ritablement célèbre le nom sous lequel nous 
rayons connu jusqu^en 1 8 1 4 ; mdis , à cette épo*^ 
que , notre doyen , qui ne voulut pas se conten- 
ter de cette illustration roturière , prouva yicto-^ 
rieusement qu'il descendait ^ je ne sais pas s'il 
a dit en li^e droite , d'un cardinal. du quin- 
zième siècle, appelé Brissonmt. 

«> Il a rédamé et obtenu la faveur de prendre 
ce nouveau nom ; malheureusement un vieux 
chroniqueur &^eil avisé de découvrir que le Brisr 
sonnet cardinal avait obtenu le chapeau pour 
avoir trahi son pays et squ toi. Un mi^vdia plai- 
sant a fait courir le bruit que la branche atnée. 
de cette famille prenait le titre de mar<qui$f 
d'Oisonville ; ce qui mit notre savant professeur 
dans une cruelle perplexité. S'appellera-t-il , 
signera-t-il Broussonnet ou Brissonnet ? voilà la 
grande question sur laquelle se partagent tous 
les grands esprits de Montpellier. Nous sçmmes 
de Tavis des Broussonnistes ; mais il faut avouer, 
que les Brissonniens ont encore , intrà muros, et 
extra y un parti très-formidable. 

» — Maintenant , dites-moi pourquoi les deux 
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argumentateurs se tournent le ies , et ne regar^ 
dent même pas le candidat auquel s^adressent 
alternativement teurs questions? Ils paraissent 
craindre qae leurs regards ne se rencontrent. 

» — Si le père Elysée vivait eneore , ît vous 
expliquerait cette énigme , dcmt le mot dmt être 
inirigue , calomnie ou iéidthn. 

Quoiqolt en soit , le plus jeune de ces denx 
professeurs s*est déjà fait un nom célèbre par de 
grands travanic, de grands talenset d' excellentes 
quaiités^^ on a profilé du tems '«à il se rendait 
à Nim«6 pour y donner ses soins dn général 
(«agarde; dont il a sauvé la vie , et Ton a ré- 
pandu le j^mit qu'i) avait fait partie des fédé- 
rës pendant ks centjours^ et qu'en cette qua- 
lité il avait mat^hé contre Tarmée royate ; Tab- 
Surdité d'une calomnie que la publicité néces- 
saire des actions^ d'un praticien aussi recher-^ 
elle rendait si facile à détruire, ne permit pas 
^u'elles'accréditât ; mais, pendant quelques mois, 
elle causa un préfond chagrin à celui qui en était 
Tobjef ; la calomnie n'avait pas perdu son tems* 
' Son adversaire a trouvé le moyen de se tinr 
de dessous par sel» savoir-faire , et par des écrits 
de nature à faire des dupes parmi les profanes ; 



Ifes adeptes. en ont pigé différemment ;M» y ont 
fnmré des applications de la chimie à la tnéde-^ 
cine. poussées jusqu'au ridicule ; d'autres. dirent 
îusqu!à t^extravagauce. I>«ué d'une prodigieuse 
méiDoirev'^^ docteur n^a ^mais ri^n oublié 
que les discours et la iragéHe qu'il ^ faits ea 
rhonneur du vainqueur des vidnqikfur^ de l^ierre; 
ce qui ne Tempéche pas de se proclamer leroya-* 
It&fe pan privilège et par excellence.. 

Avant ' de sortir de ce > tefniple d'ËscuIape, 
Victor me présenta à «n savant médecin que je 
îiïs étonné de ne pas i(dir.au; nombre des profes- 
seurs de racole; c'est Le docteur.ijCft/*^//»!! à 
qui l'humanité 'est redevable de la découverte 
d'un puissant antidote contre un mal. funeste » 
maè que le ciel en sa fureur int^enia pour f unir les 
humaines fredaines. Ce savant médecin obtient 
des succès incontestables d'une {>réparation de 
murrate d'or, appliquée aux cas les plus gra~ 
vesde cette cruelle maladie. Je dois ajouter que 
ie docteur Chrétie» a rendu de grands services 

f 

à ses concitoyens par son. courage et sa présence 
d'esprit, dans bs troubles civils qui ont éclaté 
à Montpellier en 18 14* H me restait à connaî- 
tre le docteur Gouaa f célèbre dans toute l'Eu- 
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rope coînme botaniste «t comme correspondaiif 
de rillustre Linnëe. Je me suis fait condonre 
cliez ce yénërable vieillard , réduit maintenast 
à une cécité presque absolue. Pour donner une 
idée de la sagesse et de la modération de son 
caractère , je me contenterai de citer la réponse 
qu'il fit à une dame qui ne brillait pas par les 
mêmes qualités : 

En 1 79 1 , à l'époque des premiers troubles 
qui éclatèrent à Ntmes entre les prostestans et 
les catholiques , M. Gouan racontait k Mont- 
pellier les scènes désastreuses dont il venait 
d'être témoin h Mtmes. u C'est fort bien , lui 
dit avec aigreur la marquise de R*«^** qui Té- 
eoutait ; mais tout cela ne dit pas de quel parti 
vous êtes. — Du parti des malades » , répondit 
le docteur; et tout le monde se mit du sien. 
Depuis ce tems-li l'esprit de parti n'est plus 
si bête. Demander plutôt au docteur N*^*. 

U Académie des sciences a cessé de s'assem- 
bler. On y comptait deux ou trois savans qui 
l'étaient et beaucoup d'autres qui ne l'étaient 
pas; entre autres un antiquaire qui ne savait 
pas un mot des langues anciennes. ^ 

Là brillait *^^, si bien connu de cous et de 
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i0uie hûkm ," il écrit sur tous les sujets; ses 
libraiffCB ont: la. malice de 5!en plaindre ; et , 
parcequ'il lui arriva im pur d'employer le mot 
anîmalos daos une dissertation laiine , ne s^est-* 
on pas avisé de lui en conserver le surnom ! 

Cette académie n'avait pas de jetons; ce qui 
valait mieux que d'en avoir avec deux fautes 
d'ortographe , comme on le reprochait à Taca-' 
demie de Rouen. 

J'ai remarqué , à la bibliothèque de l'école , 
entre autres manuscrits très-rares, dix à douze- 
volumes de lettres originales de la reine Chris- 
tinie de Suède ^ e t de Louis XIY à cette princesse . 

Parlons maititenant des hommes distingués 
d^ toutes les clases que cette yille a vus naître, 
e,t de ceux qu'elle possède «encore. 
; Je commencerai par saint Roch , non parce 
qu'il était saint , mais parce qu'il fut le bien- 
faiteur des hommes , et que cette réputation est. 
h, première à mes yeux; c'est une tradition 
établie à Montpellier que saint Roch était de 
la maison de Lacroix de Castries. Ce qui est 
mieux prouvé, et plus honorjaible encore, c'est 
qu'il se dévoua. pour secourir ses contitoyens 
dans une peste violente dont il arréta;les rava-' 
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ges. Les persoatte&de sa famille* se tiennent 
pomr assurées qu'elle n'ont rien à craindre des 
maladies contagieuses; et cette henreose su- 
perstition a donné à plusieurs d'entre elles le 
courage d'une charité i»trépide>aiit époques les 
plus désastreuses. 

Montpellier a été quelque tems le s^our du 
bon roi René de SicAe, monarque Ambulant, 
qui vivait avec une grande simplicité de mœurs. 
On appelle encore les endroits les plus exposés 
au soleil , où les kabitans vont se réchani&r 
pendant l'hiver, ta theminée du roi Béni. 

Les rois de M ayorque ont aussi habité cette 
ville , et parmi les guerres de- ce petit canton , 
les chroniqueurs n'ont pas oublié celle qne fit 
un comte de Roquefenille à nu roi de Iffajorque , 
parce que ce potentat avait maltraité «n de ses 
pages , lequel était de la maison de Roquefeuille. 
N'est-il pas plaisant de servir domestiquement 
celui à qui on peut fiaiire la guerre? Mais l'his- 
toire de la féodalité est pleine de ce genre de 
burlesque. 

Jacques Cœur xCe^ pas>»é à Montpellier; 
mais donmxent passer «on hmijso^ silence , en 
parlant d'une vfflé dont il fit le centre d'un 
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commerce qui s^étendait dans toutes les parties^ 
du monde , quUl dota de plusieurs monumens^ 
publics, et qui resta fidèle à son bienfaiteur ,• 
quand l'ingrat Chartes VU , oubliant les servie 
ces d'un sujet qui lui prêta deux cent mille 
écHS d'or, l'abandonna si cruellement à Favi-' 
dite de ses maîtresses et de ses courtisans, qui se 
partagèrent ses riches dépouilles P 

L'histoire des femmes célèbres de tous les 
tems et de tous les pays a mis an premier rang 
celui de Constance de Cézelly , fille d'un prési- 
dent de la chambre des comptes de MontpeUierv 
Son mari , gouverneur de la place de Leucate , 
qu'il défendait contre les ligueurs et contre les 
Espagnols , tomba dans une embuscade et fut 
fait prisonnier. En donnant ayis de sa déten^ 
tion à sa femme , il l'exhorta à se jeter dan^ 
la place , et à ne la rendre sous aucune con^ 
dition ; elle en fit le serment. Les ennemis }^ 
menacèrent de la mort de son mari si elle 
persistait à défendre Leucate. Constance offrit 
en pleurant tout ce qu'elle possédait pour la 
rançon de ce cher prisonnier, hormis r honneur. 
Les assiégeans, irrités de son refus, eurent la 
basse cruauté d'étrangler son époux et de lui 
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renvoyer son corps. Les soldats qu'elle com- 
mandait voulurent la venger sur le seigneur de 
Loupian 9 prisonnier dans leurs murs; mais 
Constance , aussi généreuse qu^intrépide , s^op- 
posa noblement à ces cruelles représailles , et 
vengea plus glorieusement son époux, en con- 
servant à Henri IV une place dont le roi , pé- 
nétré d'admiration , la nomma gowemante, 
. Quand j'aurai nommé le'jésuite Castel^ in- 
venteur du clavecin oculaire; Bruyeis^ auteur 
par moitié avec Palap/at ^ de la comédie du 
Grondeur ; Banchin , connu par ce joli triolet : 

Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus beau jour de ma vie 

La Peyronie , fondateur de TÂcadémie de chi- 
rurgie; Roussel^ auteur du poëme de Tagricul- 
ture ; Roucher^ moins célèbre peut-être par son 
poëme des Mok que par ces vers adressés à sa 
femme et à sa fille , en leur envoyant son por- 
trait, le jour même où le tribunal révolution- 
naire lui signifia son arrêt de mort , la veille de 
celle de Robespierre : 

Ne vous ëtonnez pas, objets charmatos et doux , 
• Si que]qu*air de tristesse obscurcit mon tisage ; 
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Lorsqu'un savant crayon dessinait cette in^age ,. 
On dressait Tëchafaud , et je pensais à vous. 

Al^isso»^ mort il y a quelques années con- 
seîMer-d'état , avec la réputation d'un homme 
profond daBS la science des 1<h$ municipales ^ 
sur lesquelles i) a publié un traité classique ; 
Mourgues , pendant quelques jours ministres 
de rintérieur sous Lojiis XYI , et dont on a 
qu€;lques ouvrages politiques , plus remarqua-* 
bles par le fond des idées que. par le style; 
enfin, parmi les peintres, Sébastien , Bourdon , 
et ajur^tout Vim,, que Ton. a. surnommé, à 
juste titre , le restaurateur de l'école française; 
o# connaîtra /je crois, les personnages les plus 
célèbres parmi ceux que Montpellier a vus naî- 
tre. Il me reste à jeter un coup-d'oeil sur ceux 
qui prétendent à une gloire contemporaine, 
dmtlapostérité ne se croit pas toujours solidaire. 
Ce n'est pas seulement par égard pour les 
cli^nités dont il a été revéttt , pour les . fonc- 
t^«ms étnfnejntes qn'il a remplies, que je placerai 
My fymbaçérès en tête de cette liste;: çeox. 
qui sont le moins disposés à rendre justice à un : 
homme qui a pris une. part activejà la révolu- 
tion , sont eus-*fli4mes.fof;cés de ireconnaitris ^n . 
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lui un des plus savans furisconsultes dont la 
France s'honore. Un éloge tout aussi juste , 
quoique moins unanime ; le présentera ^ns us 
jour plus honorable encore , en observant que , 
dans le cours* de sa longne existence politique , 
quelquefois au fat te du pouvoir i- on ne peiit lui' 
ifeprochérancmiacte arbitraire; qn'il n*a jamais 
perdu l'occasion d'être utile à ses concitoyens ; » 
que , forcé de transiger avec le despotisme , il' 
a constamment cherché à faire prévaloir les 
principes de Ta modération ; et qu'enfin , pour 
lui trouver deâ^torts» on a été* réduit à lui trouver 
des ridicules. • . 

Plusieurs généraux d'une grande distinction 
ont reçu le jour dans les murs de Montpellier. 
La prise de Gaëte et la défense de Dantzick 
suffiraieiit à la réptttation du générât dtmpredtm , 
qui vient d'être nommé à 4 a place impot^l^te' 
d'inspecteur des écoles mititaâre^. . ' 

' M. le comte MàihieA iZ^i^i ,> après avoir 
présidé avec hontieur t'assemble té^làtive,' 
aiprèd s!étre fait , à la* guerre ,' la doiibte repu*» 
t^tion d'un géttSrat habile et à'w% granid adini^' 
mstrateur mt4itai^e , est deve^d^ cOTÙmeTlitt* 
cydide, l'histûyien élégàht etpvofond descam-^^ 
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pagnes qu'il a faites sur les- deux continens. 

M. le gënéral Maurin^ qui de sim(yle soldat 
est devenu successivement aide-de-camp de 
Bernadette et lieutenant- général , a été chargé , 
en 1 8 £4 9 de Thonorable mission de la rentrée» 
des prisonniers de, guerre français en Russie. 

MM. les %éTLit9A% Berihezinê , Poiti€vini 
Lepic , etc., ont également des titres à l'estime 
de Tarméeet à la reconnaissance de la patrie. 

M. le comte Dam occupe le premier rang 
parmi les hommes de lettres qui ont pris nais- 
sance dans cette ville; je ne sais s'il existe- 
dans notre histoire Iftléraire un autre exemple* 
d'un homme qui ait réuni au même degré les- 
talens qui constituent le grand administrateur ,' 
et ceux qui font le bon poète. Sa traduction en* 
vers français des Œuvres d'Horace est en même 
tems la meilleure , la plus fidèle et la seule com- 
plète que nous ayons dans notre langue. ; 

GoadouU a trouvé un rival pour la poésie lan-' 
guedocienne dans la personne de M. Auguste^ 
Tandon , dont les fables sont ici en grande ré-* 
putatioK. L'étendue de ses connaissances ^ la 
bonté de son caractère et l'aménité de ses mœurs 
ajoutent beaucoup à l'estime dout il jouit parmi 
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ses concitoyens. Il y a néanmoins des amateurs 
qui prëiiérent au naturel gracieux qui distingue 
ses poésies pâtoises , la yerVe originale d'un au^ 
cien curé de yillage , nommé Fabte, célèbre dans 
tout le Midi par sOn fameux sermon de M. Sistre t 

Montpellier est aussi la patrie d'un jeune 
auteur connu à Paris par une foule de jolis 
vaudevilles où Ton trouve une gaité franche , 
une malice spirituelle et une grande finesse d'ob^ 
servation. M« Merle, dans plusieurs de ses piè- 
ces, et particulièrement dans son Ci ^ devant 
Jeune Homme { dont un. de ses compatriotes lui 
a f dit-on-, fourni le modèle ), a prouvé qu'il 
aurait pu prétendre à des succès dramatiques 
d'une plus haute importance , s'il ne se fût 
2^musé trop long-tems à l'entrée de la carrière 
que son talent lui avait ouverte* 

Le barreau de Montpellier , qui a vu.brilier 
plusieurs avocats , compte encore aujourd'hui 
de^ hommes d'un très^grand mérite , M. Bech , 
considéré. généralement comme la meilleure tête 
à CD^nseil , et la plu^ la plus habile de la contrée; 
M. Çaisergues , pour la plaidoirie ; raction est la 
partie de l'orateur qui le distingue essentielle- 
ment ; M« George Fabre , bâtonnier de l'ordre ,. 
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connu par la pureté de ses sentimens et par la 
force de sa dialectique , et M. Capiat , qui jouit 
^e la réputation d'un excellent jurisconsulte. 

Je n'ai rien à dire de la magistrature actuelle. 

Je terminerai cette espèce de bilan des ré-^ 
putations de Montpellier, par cette singulière 
remarque , que cette ville seule a fourni aux 
divers gouvernemens qui se sont succédés ek 
France depuis trente ans , neuf ministres h 
portefeuille ; M. de Saint-Priest , ministre 4e 
la maison du roi en 1789, aujourd'hui pair de 
France; M. Lajard^ ministre de la guerre; M* 
Mourgues , ministre de l'intérieur; M. de Gra-* 
ces , ministre de la guerre ; ces trois derniers 
pendant la session de l'assemblée législative ; 
M. de Joly, ministre de la justice, à l'époque 
fameuse du 10 aoât, où il se comporta avec au- 
tant de loyauté que de courage ; long-tems per- 
sécute, aujourd'hui avocat au conseil; M. Be-- 
nezech^ ministre du directoire, et dont l'ad- 
ministration habile parvint à rétablir l'ordre 
dans les subsistances, à la chute des assignats ; 
M. Cambacéris , ministre de la justice à l'époque 
du 1 8 brumaire , où il devint second consul ; 
M. Chaptal ^jmmsXtt de l'intérieur , sous leçon- 
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«sultat et Tempire , et dont le ministère fut si 
brillant pour les arts ei les manufactures. L'ex- 
position des produits nationaux, dont il in- 
troduisit Tusage, est une grande -pensée dont on 
«'est contenté d'entrevoir les avantages; M. Dam, 
ministre de l'administration de la guerre sons 
l'Empire. Il a déployé dans ces hautes fonctions 
des talens supérieurs , une probité sévère , une 
justice impartiale dont il faut lui savoir gré 
d'avoir laissé le modèle. 

Je puis ajouter à cette liste M. Méjdn , aé 
dans la même ville , et qui fut pendant huit ans 
«ecrétaire-d'état du royaume d'Italie. Avant 
cette époque , il s'était acquis l'estime de sts 
compatriotes dans la place de secrétaire-géné- 
ral de la préfecture de Paris, qu'il avait remplie 
avec beaucoup de distinction. Appelé i MilaB 
il de plus hautes fonctions , M. le comte de Mé- 
jan s'y est montré digne dii prince qui les lui 
avait confiées , en faisant respecter eu lui le ca- 
ractère français , qu'il honore par les vertus les 
plus solides et les qualités les plus brillantes. 
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CONSTANCE DE BALBE. 



Qui mmmmtipnsUi omtiia Jimgumt. 

VlB6ll.lt. 

L'amour ne se repaît guère que d'illusions. 



.Quelque pressé que je sois d'arriver à Nimes 
depuis qu'oui y a. désarmé la garde natioaale , je 
ne puis cependant résister à l'envie de iaire une 
course dans les environs de Montpellier , sous 
Ja conduite de Philogcne, qui s'engage il me 
f cmetlre spr ma route à Lunel , dans trois jours 
au plus tard. • 

La vallée de l'IIéranlt, que nous avons re- 
niontée jusqu'à la ville d'Aniane, est riante et 
fertile. On a pu craindre un moment que la sup- 
pression d'une riche abbaye de bénédictins ne 
-nuisit ai' accroissement de la population de cette 
petite ville ; mais une superbe filature établie 
dans leur amcien couyent les a , sous ce point de 
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vue même , remplacés avec beaucoup d'avan- 
tage. Le tfaym que produisent en abondance les 
montagnes pelées qui entourent Aniane offre 
une grande ressource aux habitans , qui en dis- 
tillent une quantité prodigieuse. 

Dans une excursion que nous avons faite à 
Saittt-Guillien du Disert^ nous avons visité la fa- 
meuse grotte située sur la pente de la monta- 
gne , dont l'entrée , défigurée aujourd'hui par un 
mur de clôture, devait présenter à Tœil un préci- 
pice obscur et profond. A la clarté des torches 
'dont nous nous étions munis, nous en avons par- 
couru les quatre immenses salles , remplies , ou 
plutôt ornées de stalagmites et de stalactites 
l)nllantes de tout Téclat des pierres précieuses. 
Sfes figures , des adtels votifs , des colonnes ter- 
ses , des réservoirs , un puits dont on ne peut 
sonder la profondeur , à l'extrémité k Registn^ 
rocher énorme , uni , glissant , au haut dulfuel 
les curieux qui en ont le courage ( je n'ai pas été 
de ce nombre ) vont inscrire leurs noms; au total, 
îine des merveilles de la nature. Philogène, 
qui a vu les deux^ préfère la grotte de Saint- 
Guillien à celle A'Antipàros, 

On fait à Saint-Guîllien un grand commerce 
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du buis dont les montagnes sont en grande par- 
tie couvertes ; on l'exploite , façonné en grosses 
boules^ pdnr le jeu de ce nom , amusement par 
excellence des habitans du midi. 

En revenant sur nos pas par un autre sentier^ 
nous sommes entrés dans une caverne où les 
paysans chassent les oiseaux à coups de bâton, 
€t à Taide d'une lanterne qui les éblouit. De là 
nous avons été nous reposer sur les ruines d'un 
vieux château-fott, appelé don Juan. La chroni- 
que du pays , €t un tableau qui existait dans 
une abbaye voisine , font foi que ce château était 
)adis habité par un géant , persécuteur f cruel et 
barbare , qui ravageait le pays , tourmentait ses 
vassaux , et mettait à mal ses vassales les plus 
jolies. 

Philogène m^a fait lire un vieux manuscrit 
jen langue romance , où le fait est raconté de la 
manière suivante : 

Le château de Saint-Guillien du Désert fut 
bâti , dans le bon vieux teras, par un bon seigneur 
de mœurs très-féodales, à en juger encore au- 
jourd'hui par le lieu où il avait établi sa de- 
meure , et par les tours de défense qu'il avait 
élevées sur tous les passages. Ce terrible baron , 

II. 16 
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d'une stàtare gigantesque, s'était arrogé, sar 
toutes les filles de la contrée un droit du sei- 
gneur , <[u'il percevait de la manière du inonde 
la plus violente; enlevait les jeunes contribua-* 
blés , et les tenait renfermées dans ses tourelles 
jusqu'à parfait acquit d'une taxe qu'il modérait 
quelquefois en faveur de celles qui l'avaient déjà 
payée. Ce faroucbe percepteur , d'origine espa- 
'gnole , s'appelait don Juan; rassasié de victoires 
domestiques , il entreprit des courses lointaines, 
et l'espoir de la plus brillante conquête le con* 
duisit aux Boucbes-du-RbAne. 

Là commençait à fleurir Constance de Balte , 
nièce et pupille d'un vieux châtelain ^vate, qui 
j»'était bien promis de ne marier Constance de 
son vivant, afin de ne pas être obligé de luÎTesr 
jtituer sa dot. Tous ses eilbrts pour dérober au 
jour la beauté de sa nièce ne purent la sous-- 
traire aux regards du jeune Bertrand ^ dont per- 
sonne ne connaissait la naissance , mais qui s'é- 
tait déjà fait un nom célèbre par isou courage 
contre les forbans africains, dont il était la 
terreur^ Je n'ai pas besoin de dire que le châ- 
telain de Balbe reçut avec indignation la de- 
^mande que Bertrand psa li^i Geiire de la main de 



t* 



CONSTANCE DÉ BALBE. 363 

sa ni^e. Ce refus ne découragea pas les àevnc 
amans : ils étaient jeunes , et le ehâtelalii appro- 
chait du terme. Bertrand résolut de mettre k 
profit ponr sa gloire des jours qu'il ne pouvait 
encore consacrer à sa belle maîtresse , et partit 
denonyeau pout guerroyer siir la côte d^\fdqne; 

Constailce , après Tavoir accompagné jus-^ 
qu^au bord de la mer , où son habitation était 
située, après avoir reçu ses adieux au milieu des 
soupirs et des pleurs, regagnait tristement la 
porte du jardin qui lui avait donné passage. 
Tout-à-coup un hoiame s'élance d'un rocher 
voisin, la saisit d'un bras vigoureux, l'assied 
sur une de ses épiaules, et la porte évanouie 
dans une barque , qui s'éloigne aussitôt du ri- 
vage. La jeûne infortunée , en reprenant ses 
sens , se voit avec terreur entre les mains d'un 
ennemi redoutable qui augmente s&n effroi en 
lui apprenant sron nom ; c'était don Juan , dont 
le regard de feu la faisait frémir , alors même 
que sa voix chéircfaait k la rassurer. 

Dans la^carrière de forfaits que le déloyal a 
parcourue , il a tant consolé de filles inconsola- 
blés , a tant apaisé de regrets éternelis , qu'il 
croit pouvoir étouffer d'un baiser injurieux la 
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•plainte de 5a victime ; mais Pinnocence a sôÀ 
désespoir : Constance, échappée de ses bras, 
se précipitait dans les flots, si Tan des rameurs 
:ne Teût. arrêtée. Don Juan , qui ne croit point 
au courage de certaine vertu , se contente d'ob- 
server qu'il.faut donner plus de tems et plus 
d'espace au premier mouvement de la pudeur , 
il consent à différer son triomphe , et cet homme 
de proie transporte dans son aire la colombe 
gémissante qu'il promet. à ses coupables désirs. 
. La vieille ctiironique , que je me borne à tra- 
duire en Tabrégeant , ne dit rien des événemens 
qui se passèrent au château de don Juan pendant 
les quinze jours qui précédèrent la délivrance 
miraculeuse de la tendre captive , et dont je vais 
rendre compte avec la même ingénuité , sinon 
dans les mêmes termes. 
' . Bertrand , de retour de sa glorieiise expédi- 
tion , apprend avec des transports de fureur im- 
{>ossibles à décrire L'enlèvement de sa chère 
Constance; 9 la nature du crime, àla manière dont 
pn lui dépeint le ravisseur, c'est don Juan, il 
n'en saurait douter; sans perdre un moment, 
il se fait amener, GrifSne, Griffine, le modèle 
{des jumens , ^'honneur de TÂrabie , qui 1,'a yue 
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naître. Il saute sur son dos ;' en quelques heures> 
il arme vis-à-vis le château fatal') dont il n'est 
plus sépare que par la rivière ; tandis qu'il en- 
mesure de Tœil l'effirayante largeur, et qu'il 
s^afflige du long détour qu'il doit faire pour 
tourner cet obstacle > le pont levis du château 
s^ abaisse ; il en voit sortir le géant , à la tête de^ 
quelques satellites qui l'accompagnent matin-et 
soir autour de- la forteresse, .pour "s'assurer 
qu'aucun ennemi ne le menace. « Arrête,. in- 
fâme ravisseur 4 lui crie Bertrand du plus loin 
quUl peut se faire entendre ^ arrête; et,' si tu 
n'es pas le plus lâche des hbmmes, ose m'atten-^ 
are sur cette esplanade,' où je te défie. » Don 
JiiaTï, à l'aspect d'un homme seul, qai, tout 
monté qu'il est sur son cheval, est obligé de 
lever la tête pour le regarder en face , ne retient 
pas un éclat de rire insultant , et se contente , 
pour toute réponse , de faire voler à la tête de 
son adversaire un morceau de rocher qu'il trouve 
sous sa main , et dont le bruit seul fait cabrer 
Grifline. Transporté de colère, Bertrand la 
- pousse vers le bord , l'encourage de la voix , 
la presse de l'éperon ; elle s'élance et franchit 
avec lui la rivière. Don Juan, étonné, s'arrête 
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et rassemble auteiirde lui somescorf e ; Bertrand, 
le sabre an poing, vole à son emieitri, Tattaque 
au ÉiiUea de tes satellites , qu'it disperse , le 
joint corps-à-co]?ps>, et d^im coup d'estrama* 
çom retend oovt sur Tarène. 

Après cet exploit mëmoraUe , ramourenx 
efaeTalîer entre en vainqueur dam le chltean ; 
H Tole de chambre en dumbre , appelant Cons^ 
tance à grands cris. Dans plusieurs cellules ou 
il pénètre , vingt béantes s^i^rent à sa vue dans 
k sin^e appareil d'une toitefta de nuit, à ht- 
fuelle le trouble dn moment ajoute une grâce 
toute particulière; il ne veit rien; son coeur 
n'a pas reconnu Constance* 

A Textréimté dn long corridor qu'il venait de 
parcourir , une porte en taque , sur laquelle un 
milan peint en or se joue brutalement au milieu 
d'un essaim de colombes , indique l'appartement 
principal ; Bertrand l'ouvre , et pénètre dans un 
réduit charmant oi , sons un baldaquin de pour^ 
pre^ soutenu par des lances , repose. . . Il la voit ! 
c'est elle , c'est Constance; aucun bruit encore 
n'a troublé son repos dans ce mystérieux asile : 
elle dort dusommeil des Grâces. Bertrand respire 
i peine , il approche , il hésite , il admire ; cédant 
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ÇR&ii au plus dottx besoin de son cœur , il soulève 
nn bras qui couronnait mollement sa tête. « Oh \ 
ma chère Constance ! kri dit-il d'une voix ëmue, 
VaBÀour nov^ réoml. -* Encore; ah ! laissez- 
moi , répondit la belle dormeuse sans ouvrir le» 
yeux, et en lui abandonnant une main qu'il 
couvrait de baisers... i> Point de. doute qu'au^ 
}<»trd'hui, dans ce siècle de calomnie et de 
corruption, on ne tirât quelque conséquence 
inaligne dé ce peu de mots échappés à la plus 
fidèle amante ; mais Bertrand vivait dans m» 
tems oà. Ton croyait à tout, même à l'honneur 
des dames exposées vingt jonrs et vingt liuits 
aux entreprises d'un puîssaont ravisseur. D'ail*- 
leurs ,, réfléchit-on en pareille circonstance î 
V Reconnais-moi , ma tendre amie, s'écrie- t-il, 
ye suis. Bertrand.» A ce nom , Constance s' é-* 
vieille toat-à^£ait, et telle est l'émotion cpi^elle 
éprouve, que la vie semble prête à faii échapper; 
elle se ranime peu-à-pen aux soupirs d'un amaf^l 
adoré, et des pieors se mêlent à l'expression de 
sa yoie en. apprenant qu'elle est vengée de son 
persécuteur. . 

La renommée vole, et déjà la mort du sei-^ 
gneur géant est répandue dans la contrée ; on 
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accourt , on se rassemble au bord de la rivière ; 
et Ton crie au miracle en apprenant le double 
exploit du cheval et du cavalier. 

Cependant Bertrand, qui craint avec raison 
que les satellites de don Juan ne se rallient , 
et qu^un nouveau combat n'expose ce qu'il aime 
i de nouveaux périls, remonte sur Griffine, 
prend Constance en croupe, et s'éloigne avec 
elle sans être vu. 

La foule, un moment après, inonde le château; 
elle y cherche en vain son libérateur: cette 
disparition subite , le coup terrible qu'a frappé 
l'inconnu, et, par-dessus tout, le saut mira- 
culeux que le cheval a fait, tout sert à frapper 
l'imagination de la multitude. Quelqu'un a pro- 
noncé le nom de saint Guillien , patron de la 
contrée , et bientdt on n'en doute plus: c'est lui , 
c'est saint Guillien en personne qui a combattu 
le géant : « Regardez , le voilà dans les nuages 
qui remonte au ciel sur son cheval. » Dix, vingt, 
cent, mille témoins vont déposant de la vérité 
du fait, et le tabellion, par ordre du curé, en 
dresse le procès- verbal : après cela , doutez du 
miracle. 

Constance et Bertrand errèrent pendant quel: 
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qiies heures au grë de leur destrier, sans autre 
sentiment que celui du bonheur d'être ensemble : 
après avoir couru long-teros pour faire très-peu 
de chemin , ils s'arrêtèrent au déclin du jour au 
bameau dé Poussan. 

Je ne m'engage pas dans le récit par trop naïf 
que fait mon auteur de la nuit que passèrent no& 
deux jeunes amans dans une chaumière où la dé- 
cence exigea qu'ils prissent la qualité d'époux;* 
encore moins parlerai~je après lui de Tétrange 
désapointement qu'éprouva Bertrand , et qui 
1 ui rappela si mal à propos l'exclamation échappée, 
le matin à la tendre Constance. Notre langue, 
chastement hypocrite, se refuse à des détails 
dont la langue romance ne craignait pas d'ex- 
primer la gracieuse nudité. 

J'arrive donc au dépouement, sànsin'arrêtec 
aux circonstances qui l'amenèrent. Après plu- 
sieurs mois passés dans cette solitude , au milieu 
des délices et des tourmèns d'un amour où se 
mêlaient je ne sais quel regret dans le cœur de 
l'un, je ne sais quel repentir dans le cœur de 
l'autre, la grâce agit tout-à-coup sur nos deux 
amans , et Id religion triompha dans leurs âmes. 
Constance prit le voile dans un couvent de bé- 
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nédictina, aixenvû'OBS dePrass», et Bertrand 
ïlU fonder , à luae liene de U , dans ua village 
•(HiMDé Cassaa, uae abbaye de bemardias, dont 
la prospérité pusa long-tems en proverbe. On 
se ressent toujours de son origtne ; les moines 
de Caasan, à Texempie de leur fondateur, pri- 
rent nne tendre altcctl«n pour lej bj^tans du 
village voisin, et ce sentiment se perpétua si 
reli^eusement ckez leurs successeurs, qa'il 
avait donné lien dans- le pays à celte espèce de 
proverbe patois : Zaus enfam de Poussan , an 
sous pins à Cassan, 
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MON ARRIVÉE A NIMES. 



Deierwrt* wmMtJuttUs Heemiié. 

Tk'mmck. 

La lieenct nous conduit tons à la jépravatlott. 

t 



Jë svà$ vieux , et j'aùne ks histoires ; celle que 
)>i faite âermèremeat à mes lecteurs a pour 
garant un miracle ; partout ailleurs qu'à Saiut-^ 
Guillien on est le naître d'en croire ce qu'oa 
TOttdra. Je poursuis ma narration. 

La commune de Saint-Guillien n^a de terram 
cultivé que" les tifteryalles de rochers sur lesquels 
les paysans apportent , avec beaucoup de peine , 
la terre qu'ils. vont chercher à une lieue de là. 
QuelcpieS vignes , quelques oliviers, c'est à cela 
que se bornaient leurs richesses ; dans ces der- 
nières années , les orages ont détruit toutes les 
plantations. Cette population de douze à quinz^e 
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cents âmes , réduite à la dernière misère , est 
d'autant plus digne de l'intérêt du gouverne- 
ment que je youdr^M^ pouvoir appeler sur elle, 
que ses mœurs sont honnêtes , laborieuses , hos> 
pitalières. Le propriétaire de la filature d'Aniane 
est venu seul au secours de ces familles malheu- 
reuses , en leur procurant du travail : puisse son 
exemple trouver des imitateurs ! 

L'Hérault est ettrêmement encaissé à Saint- 
Guillien du Désert; les habitans, à défaut de 
pont, le traversent d'une manière qui mérite 
d'être rapportée : une corde est fortement atta- 
chée au rocher des deux rives ; le paysan ou la 
paysanne , lé panier ou le fagot ^r la tête , 
enfourche un bâton suspendu à la corde , au 
moyen d'une manivelle creuse qui court dessus, 
et dont ils se servent pour se tirer eux-mêmes 
sur l'autre bord. 

Nous avons regagné la grande route à deux 
lieues de Montpellier, en laissant à notre droite 
' le village de Saint-George d'Orques, célèbre 
par ses vins rouges, et qui le serait bien da- 
vantage si ses vins étaient mieux connus et moins 
frelatés. Cette commune recueille annuellement 
de quatre-vingts à cent mille hectolitres de tin. 
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et cepeudant on eu expédie quatre ou cinq cent 
mille sous le même nom. 

J^ai yvL k la Mosson les ruines d'une maison 
vraiment royale; elle avait été bâtie par un 
trésorier de la province , qui n'y dépensa guère 
moins de quatre millions ; il est vrai qu'il mou- 
rut ruiné. 

De tant de maisons de campagne des environs 
de Montpellier , que l'on cite emphatiquement 
aux voyageurs, une seule m'a paru vraiment 
belle; c* est la Férune^ ancienne propriété des 
évéques, appartenant aujourd'hui à madame 
Brunet, que. ses vertus et son malheur recom- 
mandent à la vénération de ses concitoyens : 
rien n'égalait sa tendresse pour un fils unique 
qu'elle a perdu il y a deux ans , par un accident 
funeste : bonté , douceur de mœurs et de carac- 
tère , nombreux amis dont il était adoré, fortune 
considérable dont il faisait le plus noble usage,' 
une chute de cheval a tout détruit. Sa malheu- 
reuse mère lui a fait élever un tombeau magnifi- 
que dans la chapelle de son château ; elle y passe 
trois ou quatre heures chaque jour à pleurer son 
fils , à lui parler comme s'il pouvait encore 
Tentendre.... 
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' j'ai qtntté Philogène h Lnnel , oIl il m^a con^ 
dttit ; j^ai voula rengager à m'àccômpàgner i 
Ntmes : <* A Mmes ? m'a-t-îl dit arec âne sorte 
d'eilroi ; ils ont ïvté itfon meilleur ami. » En 
achevant ces mots il m^a serré la main , est re- 
monté dans sa toiture , et nous nous sommes 
séparés. 

Lune! est nne ville fort ancienne ; elle doit 
sdn origine à nne colonie de Juifs qni sortirent 
de leur patrie immédiatement après la prise de 
iéricho, comme le prouve incontestablement le 
nom de Ijina ( dOÊd on a fait Luiiel ) , et qui 
signifie en hébreu n0welte Jitiàho. Cette ville 
devint bientôt florissante; les Jnife y élevèrent 
<ie belles synagogues; k TâfAnui y fut expliqué ; 
le rabbi Benjamin ten parle dans son Itinéraire ^ 
et prétend que le rabbi Shalo^on à pris, 
de cette ville, le surnom de Jarhhi , quHI se 
donne. La synagogue dans laquelle ce fameux 
rabbin enseignait existe encore ; ce monument 
est bien conservé , quoiqu'il date de plus de deox 
mille ans. Il appartient aujourd'hui à là maison 
de Piene de Bernis , célèbre par le cardinal de 
ce nom ; on en ^ fait un immense cellier , où les 
vins se conservent et s'améliorent •, grâce , dif- 
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011 9 à rënorme épaisseur des murs de cet anti-> , 
que momiinent. 

La population israëlite a fait place à celle des 
çinatiirs. Le commerce des vins et des.eaux-^ 
de-vie occupe presque tous les habîtans de 
Lunel ; ceux qui s^y lirrent eschuiTemeat s^ 
sont Ëiit une espèce d'argot à leur usage parti- 
culier , dans lequel le genre de leur commerce 
s'appelle Vartiele. Compares aux vinotiers de 
Lunel pour \di fabrication^ les marchands de vin 
de la Râpée ne sont que d^ignorans manipula- 
teurs. La plupart de ces commevçans sont fort 
riches , et rénormité de leur fortune »e peut se 
comparer qu'à la rapiditéavee laquelle ils la font. 

Il existe cependant à Lunel plusieurs. &miUes 
Irès-anciennes et trës-respectables ; je mets de 
ce nombre celle de Beamnes , dont la branche 
aînée exerce ici depuis plus de trois cents ans la 
profession de notaire. Je ne sais pas A Ton 
trouverait dans toute la France un autre exem-* 
pie d'une succession de seize générations d'une 
même famUle dans la même charge. Ce phé- 
nomène m'a paru digne d'être remarqué ; il 
su/firait sans doute pour expliquer la considéra-* 
tion dont la famille Beaumes jouit à Lunel depuis 
plusieurs riècles ; pour elle , ce n'est pas seulement 
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un honneur, c'est un mérite. Le fils du notaire 
actuel, seizième de sa race , est un homme d'es-^ 
prit et de talent, commissaire des guerres à demi- 
solde ; il remplit en ce moment les fonctions de 
sècrëtaire-gënëral delà préfecture d'Ajaccio'v 
dans rtle ' dé Corse , mais sans renoncer à la 
succession du notariat paternel. Lunel est par- 
ticulièrement connu par ses vins muscats , dont 
un certain abbé Bouquet a fait la réputation 
par les soins particuliers qu^il a donnés , pendant 
sa vie', à leur amélioration. 

Je me suis encore détourné de mon chemin 
pour visiter la très-petite ville de Massillarguès , 
qui me présentait un attrait tout particulier. Du 
haut de la chaussée du Vidoûrle , qui coule au 
pied de Massillargues , ses bons et loyaux habi-' 
tans ont été spectateurs compaîtissanset paisibles 
des excès qui ont déshonoré les lieiix circonvoi- 
sins; ni menaces, ni visites fréquentes de gen- 
darmes , ni désarmemens réitérés , jusqu'à faire 
acheter, pour le lui prendre ensuite , un fusil à 
qui n'en avait pas , n'ont pu les contraindre i 
refuser un asile aux fugitifs ; ils n'attendaient 
pas qu^on l'implorât ; c'était à qui s'empresserait 
de Tofirir ; aussi ce bourg fut-il vingt fois signalé 
comme un foyer de séditieux, comme un repaire 
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de brigands , par les brigands et piar les séditieux 
dont se composaient les bandes secrètes dans les 
cites voisines. 

Ma première visite a été chez M. d'Âzémar , 
ex-préfet du Yar , dont la maison de campagne 
a été transformée , pour ainsi dire , en hôpital ^ 
où il délivre gratuitement des secours à tous 
ceux qui viennent le consulter. Ce vieillard 
respectable est un objet de vénération pour la 
contrée dont il est le bienfaiteur. 

J'étais adressé, à Massillargues , à un homme 
de beaucoup d'esprit , et par conséquent bon 
Français ; je lui sais bien bon gré de m'ayoir 
fait. faire connaissance avec M. V***, ex-se- 
crétaire-général de la préfecture de Nimes , et 
avec le docteur A****, distingués tous deux par 
des talens, des vertus, et par Texcellence de 
leurs principes. 

On m'a fait remarquer le château de Massil* 
largues , naguère encore habité par une faiiiille 
qui remonte à la seconde dynastie ; elle descend 
de ce Guillaume de Nogaret , qui signifia si du- 
rement au pape Boniface YIII l'appel, au futur 
concile , des bulles dont Philippe-le-Bel avait à 
se plaindre. Ce rôi lui assigna, pour récompense 
4e st^ services , tout le terrain qui s'étend de 
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]lIassiUargHe& à XiiHel jusqu'au bord des mafrâis; 
^ette inimeiise [»*Qprt^té était déjà réduite i 
quelques centaines d'arpens, lorsque la rëro-* 
lution aeheya de lA mocceler. 
. Massillargues a donné le joiu:. ait lieatenanfr^ 
général FigneUe , si )ustement célèbre par ses 
f^aoïpagnes en Italie , où il contxibita puissam- 
ment au succès des journées de Castiglrone et 
d'Arcole. La république cisalpine, dont il fut 
gouverneur, lui fit hommage d'tne superiie 
épée , sur la lame de laquelle sont grarés ces 
VEM>ts : La ré/fuUigue ehalfnne rtcmnâissanie , au 
général Vigmlk ; cet officier-général, de la plus 
haute disfinetîon , aujouid'lmi préftt dans 11k 
4e Corse > y fak respecter et chérir le gouver-* 
nement constitutionnel,' et Tient d'y introdme 
Venseignemenf nuituidi. 

Du pont de Lunel , construit sur la vitière du 
Vidourle , et qui sert de Kraite aux deux dé- 
partemens de THérault et àa Gard jusqu'à 
Nîmes, c'estr-à-dire sur une route de quatre 
lieues d'étendue , j'ai été surpris du grand nom- 
bre de villages que j'ai traversés. 

Sur la gauche se trouve cette opulente 
contrée , connue sous le nom de faunages , le^ 
quel est évidemment un diminutif ou plutôt ùiie 
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c<>Frviplion de celui de FalUe de Nages. Nages , 

au)aurd'hm petit village que rien ne distingue 

4e tous ceux qui l'environnent , ëtâât jadis une 

ville , et tcès-probablenent la capitale ^ la^ 

contrée. La Yaunages ne compte auj^ourd'har 

aucune vîUe dam soo enceinte; CkilmsmivAmt^ 

qui pent en être considéré comme le chef-lieu , 

B^est qu'un gros bourg de trors mille habitans : 

Sowuntàres jû mj^vk^ pasun antre rang ^ bien que 

Y on y tompte phoienrs manufactures d'étoffes 

4e laine 9 dont les. produits sont connus, dans 

le commerce , sous le nom de Fendroit oà ils se 

fabriquent. Ce bourg, a mi naître le général 

Bruyère , qui , jeune encore , et déjà lieutenant* 

général , a trouvé la mort sur le cbamp de ba*^ 

taille, dans une de nos glorieuse campagnes. 

Un des jeunes militaires qui ont le mieux profité 

des exemples de gloire qu'ils onteossousl es yeux 

en entrant dons lacarrièfe4es armes, M. d'AU 

benas , chef d'escadron d!état^major , et auteur 

des Ephèmirides militaires, est né aussi dans le 

bourg de Sommières. 

- C'est un tabkau bien digne de Taitention 
d'un spectateur philosophe , que cette réunion 
d'une vingtaine de villages > peuplés de simples 
paysans professant tous Ja religion réformée , 
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attachés à leur culte jusqu'à Venthousiasme/ 
d'une fidélité inébranlable au gouvernement, 
et présentant le phénomène , unique en Europe , 
de dix où douze mille agriculteurs unis coaime 
des frères , et virant , non -seulement dans Tai- 
sance , mais dans une abondance à laquelle le 
luxe même n'est pas étranger. Un fait justifiera 
cette deritière assertion : presque tous les'paysans 
pauaajols ont de quinze cents à deux mille francs 
de rente : un grand nombre en à cinq, six , sept 
ou huit mille, et Ton m'en a cité plusieurs qui 
tirent annuellement de vingt-cinq à trente mille 
francs de leurs récoltes. Je ne parlerais point 
de^ leurs richesses , si je n'avais à les louer de 
leurs vertus.* 

J'ai remarqué particulièrement le village du 
Grand-GalUtrgues ^ bâti sur le penchant d'une 
colline \ et qui se dessine en amphithéâtre d'une 
manière très-pittoresque . Au ' plus' haut * de la 
colline est l'ancien château ; cet élégant édifice 
a été transformé en un temple destiné au culte 
protestant. 

J'ai été fâché d'apprendre et dé me convain- 
cre, par mes yeux, que dans ce bon pays de 
la Yaunages, si recommandable encore par la 
probité , la bonne foi , l'antique vertu , le luie 
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des villes se soit introduit depuis quelques 

années à la suite des richesses. Ce luxe des-^ 

tructeur des biens qui l'ont fait naître se re->- 

marque surtout dans les ameublemens et dans 

la parure des femmes;. les Vaunajoles, jusqu'à 

ces derniers tems , n'avaient pas osé quitter le 

juste d'indienne ; tout au plus , dans les grands 

jours de fête y. se perinettaient-elles le corset de 

nankin : maintenant ces étoffes trop simples^ont 

fait place à la percale , à la mousseline , aux plus 

riches dentelles , et je tiens de M. Portefaix i 

premier bijoutier de Kimes , qu'il vend plus de 

diamans aux grosses fermières à^Aigues-Fives 

qu^aux petites-maîtresses de la rue Dorée ou du 

boulevarl de la Comédie, 

Le grand village de Fqupert, (\fx\ prétend au 
titre de ville , et qui le mérite plus que beaucoup 
d'autres sous tous les rapports , a été pour moi 
roccasion d'un autre étonnement : sts habitans, 
riches vignerons, ont la passion du spectacle ; ils 
ont fait bâtir une salle dans laquelle une troupe , 
composée des débris de celle de Tarascon et 
d'Arles , joue la comédie et le vaudeville : lors 
du passage de Talma , il avait été question de 
lui envoyer une députation pour l'engager à se 
Retourner un peu de sa route , et à venir donner 
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une représentalioii à Vauveart. L'exécùiion de 
ce pix^et a été ajouraée à son preiaier vajage 
dans ie Midi. 

En eniv9t»it dans le village de Milbaui je me 
suis aperçu qœ j*appr0chais de Mmes. Là 
première maiscm ^ue Ton yoit à droite , sur la 
grande route , n'offre plus que quelques débris 
de raof& extërieurs. Après avoir été pillée et 
ensuite incendiée^ elle a enfin été démolie; cette 
maison appartenait à M. Teulon. hy\t besoin de 
dire qu'il est protestant ? Tout vb-à-Tisse troure 
une maison de forme assez élégante, et nouvel* 
lemont peinte d'une couleur roiée; \^ appris 
qu'elle appartenait à l'adjoint du aàite , lequel 
était alors et est encore aujourd'hui en fbnc^ 
tions; il-est probable que la maison Teuton était 
bien solidement bâtie , car on a mis six mois â 
la démolir. 

J'arrive à Mmes , et je ne traverse pas , saai 
une proEc^nde émotion » ce faubourg du chemin 
de Montpellier . où se sont commis , en juillet , 
août , septembre et octobre iBiS, là plupart des 
assasskiats qui ont marqué cette cruelle époque ; 
j'avais à choisir entre VhâUl du Louifre et celui 
du Luxembourg; je me suis décidé pour et der-« 
nier par des raisons qui tue sont personnelles. 
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Commençans par qaelquts observations gë-^ 
nérales suc la populatioai de cette ville : elle 
est d'enyiroii cpiaraiite mille âmes , et peut sé 
diviser en quatre classes , dans chacune des- 
quelles, il est aisé de remarquer une diSerencé 
assez sensible de moeurs et de caractères. 

A tous seigneurs ^ t<mt b^anenr ; les noUes 
sont |>éa nombreux à Nîmes , 4it œ n'est que 
depuis les événemens de i6i5 qu'ils se sont 
i^alliés et iorment «ne ^pèce <le «corps ; avant 
cette -époque , îia ne se .^aebai€nt pas, ils se 
perdaient dans la fonle*; il m'en coûtje ée dire 
>q^'ici , comme ailleurs , pins qu'ailleurs peut- 
être, la haine des institutions libérales est, /à 
quelques exceptions près , le caractère distinctif 
■^ la noblesse : sans.âtr^ possesseurs de gran-^ 
•des fortunes , sans compter ^un^ aussi* grand 
fLinnbre d'hommes habiles que les autres classes 
ide la société ,. on les a vus , dans ces derniers 
lems , exercer une très-^ande inHuence politi'- 
que ; pour en apprécier les avantages , il suffit 
:d'en connaître les moyens «t les résultats. 

En pariant du commerâe {comme il n'est ici 
question que de l'identité des mœurs) , je com- 
:prendcai dans cette catégorie les bourgeois, l<$s 
ipropriétaires fonciers et les principaux mar^ 
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chands. Cette classe , la plus nombreuse , la p\m 
industrieuse et la plus riche, o&re une foule 
d^hommes respectables et de yertueux citoyens. 
^ Entre cette classe et celle du peuple se trou- 
vent les divers états jqui participent de Tune et 
de Tautre. Un peu moins d^ëlégance dans les 
vitemens , et l'usage habituel du patois sont la 
nuance extérieure qui la distingue du commerce; 
ici , point de prétentions à la mode , an bon ton, 
au bon goût : l'ambition des hommes n'a qu'un 
but : gagner de l'argent ; l'amour-propre des 
femmes qu'un objet , s'effacer entre elles. 

Le peuple. Que dire du peuple de Mimes ? )'ai 
fait cette question à deux personnes également 
bien placées pour y répondre : « Ce peuple, m'a 
dit l'une , est IsAiorieux , patient , actif, indus-r 
trieux; v6yez*-le dans les ateliers, dans les ma- 
nufactures , toujours gai, vif, serviable et spi- 
rituel. » « C'est une horde de brigands , m'a 
répondu l'autrç, courant au meurtre, au pillage, 
à l'incendie , dansant autour de l'instrument 
de mort, et insultant sans pitié à la victime 
qu'on imniole. » Que conclure de ces deux as- 
sertions contradictoires? qu'il y a deux peuples 
à Mîmes, ainsi que dans toutes les grandes 
réunions d'hommes ; que ce deniier est bon ou 
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méchant, humain ou cruel, paisible ou fumaW 
tueux, selon les circonstances où il se trouve, 
les intérêts qui raniment , et l'impulsion quMl 
reçoit de ceux qui l'agitent ; avec cette seule 
différence que le peuple de Ntmes et du midi de 
la France , en général , une fois libre du frein des 
lois , s'arrête d'autant plus difiicîlement qu'il y 
d dans ces contrées plus de fanatisme dans les es- 
prits, et plus d'effervescence dans les passions. 

Le commerce de Nimes a principalement po\ir^ 
objet la fabrique des mouchoirs dits madras; 
des étoffes et des bas de soie ; la pelleterie , la 
bonneterie et les huiles. Les deux premières 
branches de ce commerce ont long-tems répandu 
dans Mmes l'opulence parmi les négocians , et 
l'aisance pariHi les ouvriers ; cette grande acti- 
vité a fait tout-à-coup place à la langueur : si l'on 
observe que cet état de chose date de la paix exté- 
rieure , on sera bien forcé d'en chercher la cause 
dans les troubles civils dont elle a été suivie. 

11 n'est pas inutile d'ajouter que les catholi- 
ques se font une loi sévère de ne donner du tra-> 
vail qu'à des hommes de leur religion. Les 
aumAnes même ne sont que trop soumises à cet 
esprit de secte , qui , dès-lors , doit prendre le 

u. 17 
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nom de iaiialisme. Loin de moi de juistifier, en 
Texpliquant , cette restriction que l^on apporte 
ici à Texercice de la première des vertus hu- 
maines! Les catholiques n'ont aucune excuse ; 
en vain , me diront*-iis que le cœur se glace et 
que la main se retire d- elle-même à la vue d'un 
mendiant qui tous demande aujourd'hui Tau- 
màm avec humilité, lorsqu'on peut se souvenir 
qu'il vous la demandait deux ans auparavant en 
vous mettant le pistolet sur la gorge : je n'ad-- 
mets point qu'on puisse- fonder sur des excep- 
tions, quelque nombreuses qu'elles' soient, une 
règle contraire à. la religion et à la bienfait- 
sànce. Il est pourtant, à Mimés, des hommes qui 
ne sont, à cet égard; ni p.rotestans niçatbûliqnes; 
malbeureu^ment la liste en est bien courte^ 

J'ai passé huit jours à parcourir la ville , à 
examiner les monumens ,. à observer les bom*- 
mes ; j'ai recueilli- des notes pour deux ou trois 
Discours; en fidèle historien des faits , je n'ou- 
blierai ni le respect que l'on dpit à la védté, ni 
bs. égards que l'on doit au;c vivsms. 
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'. . . . £^ kominèt sunt\ ith mortm gtras. 

VLAVTii , Im Ofostellairt^ 
* * 

Je fttbâs Im hommes coaimè ils mbi. 

J>i parçoom ce matin, pour la première fois, 
I9 ville 4e Mmes : Tintérieur, c'est-à-dire l'en- 
ceinte , en toiirée autrefois par des remparts et 
maintenant par des booleyarts , p'a qu'une ti:ès- 
p^etite circonférence ; je ne crois pas me. troo^per 
en afisuraiï iffue le» seul Jardin des . Tuileries 
présente uae surface à peu près égale : sous le 
rapj^ct dé l'étendue et de la. population, Njbnes 
est aujourd'kui dans ses faubourg^. 

J'ai commencé ma promenade par ceux du 
nord;. les Bmirgà^est V enclos de Rey et lefau- 
b^rg du chemin i'Uzès. 

Le faubourg des Bourgades est un véritable 
cloaque , dont l'aspect n'est guère moins 'repdus* 
sant que celui àt& hommes qui l'habitent ; c'est 
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là que vivait ', que devait vivre un homme que 
rhorreur publique a signale dans vingt écrits 
comme le chef d^une horde, d'assassins : il U , 
dit-on , change de domicile pour ne pas entendre 
les cris déplorables de la famille du malheureux 
Clos , un de ceux envers lesquels ce monstre du 
Midi s^est empressé de remplacer et de prévenir 
la justice f pour me servir de Texpression de son 
apologiste. 

On m'a fait voir, dans le faubourg du chemin 
d'Uzès, la maison d'un abatteur de protestans; 
c'est le nom que ce misérable s'est donïié à lui-» 
même , et que justifient à-la-fois ses crimes et sa 
profession. C'est dans ce même faubourg (je 
demande pardon du rapprochement) que de-i- 
meure M. Camlfer^ EX-prôdureur^général de la 
cour royale , et maintenant président honoraire: 
s'il ne put y en i8i5, arrêter la fureur des as^ 
sassinSf aux poignards desquels il était lui-même 
désigné , il demeura du moins inébranlable au 
poste de la jpstiee; il recueillit .tous les rensei^ 
gnemens qui lui furent adressés, lés transmit 
directement à l'autorité supérieure par ttnei:oi> 
respondance jèumàlière qiii dura cinq mois ; il 
perdit enfin sa place. 

En parcourant dans Test lé iaphoiir^ du cher 
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làih i'Açignon , je me suis arrêté devant la mai- 
Jion du savant Seguier, à la sagacité duquel on 
doit h découverte de l'inscription de la maison 
rtfrr^/f aurai occasion d'en parler en visitant nn 
dnfrè jour les précieuses antiquités de cette ville. 

I>é la rue Notre-Dame au faubourg du che^ 
min de jSùnépellier \ situé au couchant, le trajet 
est d'autant plus court que l'on passe devant"^ 
le palais dejustite et le bel amphithéâtre antique , 
vulgairement appelé les Arènes : ce faubourg , 
et celui du Cours-Neuf, qui l'avoisine , ont été 
les principaux théâtres du pillage et des massa- 
cres de r8 ï 5; J'ai vu la place où les deux infor- 
tunées sœurs Aurize , arrachées de leur maison , 
Xiirent égorgées ensemble le 20 août, à dix heures 
du soit : Je ne puis me ïésoudr^ àJaire frémît 
mes keteurs au récit des cruautés que des tigrés 
à figure humaine exercèrent sur ces malheu- 
reuSes filles. 

Après avoir passé devant la porft de France^ 
^t suivi le mur du cimetière dans toute sa lon- 
gueur , me voilà parvenu à l'extrémité du Cours- 
Neuf. Le tableau que j'ai sous les yeux a quel- 
q^. chose d'imposant : au nord /a Fontaine y 
promenade charmante que Ton peut voir avec 
plaisir même aprèai les Tuîlejpîes, dont elle est 



le diminutif. Sur ]e plus haut point de la colline , 
au pied de laquelle s^e trouye la jPqfitaiue, s'élè^ 
Vancieune Tour-Jtf^ignf ^ ^ue.r.ou y;ott d'aussi 
loin que le dôme du Panthéç^i , ,f l qui esit^ poi^ 
les NtmoLs , ce que Notre-Dame, de U Gardextst 
pour les Marseillais 201 retour d'un long voyage; 
,enfin , à dr.oite et à gaucbe ujçie lougae-snile de 
■maisons et de jardins qui se prolongent jusque 
la Fontaine , et qui ^ ^ défait de beaiité , pres- 
sentent des ligues symitriques sur lesquelles la 
vue se repose agréablement. jLe Coun-Neufiir 
vise cet immense faubourg en deux parties à ppn 
près ^alé3 : ici Ton ne peutpluf fajr^e^i^ipgssans 
rencontrer les traces 4e$^ luonsjres de i8i5. 

J'avais dé)à remarqua prias du cimetii^e du 
Mail la place ;i;i: li .«^son Souqùet, entière- 
ment rasée : eu me détournant eteu passant près 
du Peiii'Genèçe^ j'ai été arcété par un monceau 
de décombres calcinés , seuls restes de la mai^ 
son JHourgues ; dans la rue Neuve , mes regards 
^e sont ararétés avec le même eCTr^u surilesïiunes 
de la maisotn de M. Nogier, officier en retraite : 
j'ai vu avec plus d'horreur encore , au Cours- 
Neuf, celle où fut égorgé le maUieureux Z^Ai»^)» 
dans la nuit du 16 au i 7 octobre: 

Je, croyais éch^pejr à ce spectacle de d^trucr 
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lion en rentrant dans la ville proprement dite 
par la roe du chemin de Sauve , vulgairement 
la rœ de Monsieur Paul. Ce fut le respectable 
Paul Jtabaudj ministre protestant, père du cé^ 
lèbre Sabaad Saiai-Eiienne ^ qui donna ssm nom 
à cette me; malkenrensement ce nom meramène 
encore à des souvenirs de meurtre et de persë-^ 
cution; je me rappelle avec douleur que Paul 
Rabaud gémit trente ans de sa vie dans im sou-^ 
terrain; que Tuii de sé& fils périt sur un écfaa- 
faud ; que Tauliie passa sa vieillesse dans Texil , 
et qu^enfin M. Juillerat ^ dernier ministre pro-^ 
testant qui at habité la maison Rabaud dans la 
rue de monsieur Paul , faillit être lapidé dans le 
temple le 12 novembre i8i5. 

Je rentrai chez moi , l'esprit et le cœur ab« 
sorbes dans les réflexions que tant d'objets pé- 
nibles y avaient fait naître , et dont j'aurai oc-* 
casion, une autre fois, d'entretenir mes lec* 
teurs 

Quelques instans passés ce soir, entre les 
deux pièces , dans les deux cafés principaux de 
cette ville , m'en ont plus appris sur les mœurs 
de ses habîtans que n'aurait pu &ire en ce nio-' 
ment la fréquentation la plus assidue des socié- 
tés particulières. 
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Le café de la jComëdie , plus connu sous le 
Aom du propriétaire Martin , présente un mé- 
lange piquant de tous les .états , de tous les âges, 
4e tontes les professions , et ( ce .qni n'a lieu 
dans aucun autre café de Nîmes ) de toutes les 
opinions. La première salle , en entrant du côté 
da perron i .est spacieuse , «t serait parfaitement 
éclairée , si Téclat des lumières ne s'y trouvait 
obscurci sous les nuages de fumée de tabac qui 
s'exhalent de toutes parts ; on ne connaît pas 
ici la distinction des cafés proprement dits et des 
estaminets. 

. Là, comme dans tous les lieux publics du 
même genre, on trouve des habitués et des 
consommateurs de passage. Les^ premiers se 
distinguaient des autres par le ton familier avec 
lequel ils appelaient Manicle , et sur-tout par la 
manière dont ils employaient ce petit garçon 
de café , qui joint à une assezbelle voix le talent 
de faire des grimaces , dont on faiit grand cas i 
' Mimes. Grâce à cette.donble industrie , Manicle 
s'est fait un sort très-agréable ; au lieu d'obéir^ 
il commande ; an lieu de servir les autres , il est 
lui-même servi. Il a quitté le café Martin. 

Le pilier principal de .ce café tsX Tavocat 
N*** ; Je l'avais vu, avant le spectacle, à la pre-r 
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mière table da côté gauche ; je le retrouvai , en 
rentrant, dans un coin à Tautre extrémité. Quel- 
qu'un m^expliqua cette mutation. M. N*** 
change de table toutes les heures , et cette 
exactitude imperturbable tourne an profit des 
habitués qui n'ont pas de montre , et qui veulent 
savoir quelle heure il est. Quand il est à la pre- 
mière table , on sait qu'il est une heure; passe- 
t~il à la seconde , deux heures sonnent ; dès qu'on 
le voit à la onzième , les gens réglés se retirent. 
C'est de cette observation réitérée que cette salle 
a tiré son nom de Cadran de Vaçocai. Un autre 
trait du caractère de M. N*** est son goût pour 
la déclamation : le journal d'une main et sa 
tabatière de l'autre , il se passe peu de jours 
qu'il n'essaie de prouver à des gens qui sont 
pour la plupart de son avis , que Racine est le 
plus parfait des poètes tragiques ; pour peu que 
vous ne partagiez pas entièrement son opinion , 
il se fâche , et vous répond que ce que vous dites 
n'est pas français : j'ajouterai , pour être juste , 
que M. N*** est ce qu'on appelle ici un bon 
enfant^ et en tout pays nn homme spirituel. 

Le café Martin est le plus fréquenté , et par 
conséquent le plus bruyant de tous ceux de 
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Nîmes: c'est un tumulte, ub chaos à iendre 
une tête de cyclope ; il est vrai qi^e tout cela 
tient aux habitudes et au naturel même de nos 
compatriotes du Midi : un éclat de rire d'un 
Nimois s'entend de plus loin que le cri simultané 
de douze Parisiens.. 

C'est au café Bolze que se rassemblent pen- 
dant l'été les élégans des deux s^v^s^ qui viennent 
y donner ou y recevoir la nouvelle du jour en pre- 
nant un orgeat créponi. 

La fameuse société Bolze s'y réunit dans un 
local séparé de cehii du public. Avoir souffert 
tous les maux de la révolution ; avoir servi dans 
la Vendée ou dans l'armée de Condé; avoir suivi 
le roi à Gand , n'ont point toujours été des titres 
suffisans pour être admis dans cette réunion ; je 
ne dirai point ceux que l'on exigeait encore ; je 
n*en ai point la preuve légale. 

Par opposition à la société Bolze , je dirai 
quelques mots an Jardin Gmilhe , composé de 
protestans et de catholiques constitutionnels, 
au nombre de soixante , bourgeois , propriétai- 
res ou négocians. Cette société , qui s'est formée 
il y a dix-huit mois , se réunit dans le plus beau 
local de Nîmes; l'entrée du yaste jardin qui en 



MŒURS kimoisës. SgS 

fait partie donne sur Taveniie qui conduit à la 
Fontaine ; ce voisinage , à Tëpoque où s'ouvrit 
l'assemblëe, avait bien quelques inconvëniens 
pour des hommes que Ton menaçait sans cesse 
de jeter à Teau ; mais les sociétaires du jardin 
Grailhe avaient déjà bravé trop de périls pour 
s'arrêter à des menaces contre Teflet desquelles 
la présence du nouveau préfet ( M. d'Argput ) 
vint leur donner de nouvelles garanties. Ce 
cercle , composé en très-grande partie d'élec- 
teurs éclairés et patriotes , en s'étendant da- 
vantage , en se pénétrant mieux de tout le bien 
qu'il peut faire , de tout le mal qu'il peut em-- 
pécher, aurait infailliblement exercé la plus 
utile influence sur les élections qui se préparent, 
et d'où peut-être dépend le sort de ce pays , si 
des mains adroites ne fussent déjà parvenues , 
sinon à dénouer le faisceau, du moins à en 
relâcher les liens : disons le fait plus clairement. 
II y a deux mois que tous les membres de cette 
société constitutionnelle s'étaient mutuellement 
promis de ne donner leurs voix qu'à des hommes 
indépendans par caractère , par principes , par 
position ; ils avaient senti que cette résolution , 
qui n'est qu'un devoir dans les autres départe- 
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mens, est pour eux une condition de Texistence ; 
que les citoyens du département du Gardont spé- 
cialement besoin d^une voix éloquente. et cou- 
rageuse , non pour défendre à la .tribune natio- 
nale des droits que la charte leur garantit comme 
à tous les.Français , mais pour en assurer Texé- 
cution contre les derniers efforts du fanatisme 
religieux et féodal, dont le volcan , éteint partout 
ailleurs , brûle encore sous les cendres dont il a 
couvert le Midi. 

On se promène beaucoup à Nîmes; le Coun 
et le boulemrtdeja Comédie sont abandonnés au 
peuple ; les gens de bon ton ,vont à V Esplanade , 
ou font le tour de la cille ; il ne m'est pas arrivé 
une seule fois d'achever cette promenade sans y 
rencontrer un grand homme en redingote , por- 
tant canne et lunettes, qui. se dandine avec 
beaucoup de .majesté,; toujours. seul, le regard 
fier et la tête haute; on est tenté de se fâcher 
quand il vous.regarde ; la nonchalance est dans 
tous ses mouvemens , le dédain sur tous les traits 
de son visage; j'ai murmuré en passant près de 
lui le.mot à^égalité; tout-àrcoup il s'est grandi 
de six pouces, et le coup-d'œil de mépris qu'il a 
laissé tomber. sur moi a rencontré sur mes lèvres 



\ 
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le sourire d'une bienveillance qu^il a pu prendre 
pour de la pitië« 

En faisant quelques tours à la Fontaine dont 
î'ai parlé dans mon dernier Discours , j'ai trouvé 
deux ou trois couples. dans Valiêe des Soupirs , 
quelques jeunes gens dans Vallée des Philosophes^ 
et le beau monde dans Tallée du Milieu , qui fait 
face au Cours-Neuf; le défaut jd'air , intercepté 
par la montagne du nord , et l'abondance des 
moucberons, obligent les beautés nlmoises à dé- 
serter pendant les chaleurs Cette délicieuse pro- 
menade , et à venir respirer sut. VEsplanade 
avant d'aller prendre des glaces au café Bolze. • 

L'Esplanade, située sur le chemin par où 
passeqt les marchands de Montpellier, de Tou- 
louse, de Bordeaux , pour se rendre à Beâucaire , 
attire .une' foule considérable à l'époque de la 
foire célèbre qui se tient dans cette ville, du i5 
au 3o juillet (et qui , soit dit en passant, n'a 
plus d'utilité depuis que les droits dont elle 
affranchissait ont été supprimés); la file des 
carioles , des charrettes, des voiturins, des 
montures de toute espèce donne alors à la ville 
.en général , et à ce quartier en particulier, un 
mouvement, un air de fête que je n'ayaisencore 
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VU nulle part. Il est bon d^ observer quelediman-» 
che , connu à Beancaire sous le nom du àtau 
dimanche , les Nlmois , impatiens de voir arriver 
les voyageurs qui relournent dans leurs foyers , 
se portent en foule au-devant d^eux, sur te che-^- 
min même , au quartier appelé les Aires, où Von 
joaitalors d'unspectacle tont-à-fait pittoresque : 
les femmes du peuple , assises sur les bords du 
chemin , d'où elles apostrophent les passans ; 
les pères s'acheminant lentement jusqu^au mas 
Ferdier^ quUls ne dépassent jamais ; les jeunes 
filles, bras dessus , bras dessous, laissant der* 
rière elles leurs mamans, réduites à les suivre de 
Toeil , pendant qu'une légion d'enfans se rou- 
lent sur la paille, dont les Aires sont couvertes 
pendant cette journée ; les paysans qui revien- 
nent de la foire, accompagnant , du bruit des 
tambours et des trompettes quMls, y ont achetés 
pour leurs enfans , les chansons patoises 
qu^ils répètent en chœur : tous ces objets , 
distribués par groupes , et qu'on peut néanmoins 
rassembler d'un coup-d'œil , forment un tableau 
qui s'embellit encore du beau ciel qui Téclaire. 

L'Esplanade cesse d'être fréquentée vers la 
fin de la première quinzaine de septembre ; les 



M OË u a:3 N I M o I s e^s. 399 

)0iira>alqrs4lçvi«ni[ieatplus courts^ les vendanges 
appellent tout le monde à la campagne , et les 
promenades de la ville sontabandonn^es jusqu'au 
moment où les beaux jours d'hiver ramènent les 
!Nimois à la FiQntaine. 

Pour terminer le chapitre des promenades , 
îl me reste à parler de celle du Fistre. Le Vistre 
esi une très-petite rivière formée par l'écoule- 
ment des eaux de la fontaine , et qui va se jeter 
directement dans la Méditerranée. Un usage im- 
jpiémorial veut que tous les Nlmois , de quelque 
âge^ de quelque condition qu'ils soient., aillent, 
]e lundi de Pâques , faire une partie sur les bords 
du Vistre. La seule différence qu'il y ait à cet 
égard entre les pauvres et les riches, c'est que 
ceux-là sont assis sur les bords de la rivière , ou 
répandus çà et là dans la plaine , tandis que ceux- 
ci occupent les mas et maisons de campagnes 
des environs, hts dix ou douze mille personnes 
que cette fête attire ne pouvant trouver à s'éta-- 
blir dans la plaine , se répandent dans les ave- 
nues, dans les cours et dans les jardins des 
métairies voisines. 

Le goût des représentations théâtrales est as- 
sez généralement répandu; et, quoiqu'il soit 
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vrai de dire que la tragédie soit abandonnée ponr 
le mélodrame , la comédie ponrVopéra-cotniqae , 
et qu'un pas de ballet passe ici pour le necptus 
ulirààe Tari dramatique, on n'y résiste cepen- 
dant pas à l'ascendant d'un talent supérieur , et 
Ton se laisse facilement ramener k un jugement 
plus sain : nulle part le prodigieux talent de Talraa 
n'a excité plus d'enthousiasme et n'a été mieux 
apprécié. On ne saurait trop louer le directeur 
actuel , M. Singier, de son zèle pour la compo- 
sition de la troupe , et de son empressement à 
satisfaire , à prévenir même le vœu du public. 
Ce zèle est d'autant plus digne de louange , que 
depuis trois ans cette direction ne lui avait pro- 
curé que des dettes : les protestans insultés , 
menacés , provoqués au spectacle , avaient fin! 
par y renoncer entièrement ; le càlme les y à 
ramenés , et M. Singier commence à réparer ses 
pertes. Il est d'usage, à Nîmes ^ que les gens 
riches aient des loges à l'année ; les choses s'y 
passent comme en Italie ; on s'y fait des visites, 
on y cause , on y prend des glaces , et l'on écoute 
la pièce quand on n'a rien de mieux à faire. 

Depuis que les Arènes ont été déblayées , on 
emploie. ordinairement les trois mois d'été qui 



MOEURS IKIMOISE^. 4^^ 

ne sont pas remplis parle spectacle à faire cou^ 
rir des taureaux dans Tamphi théâtre . Ces coursesv 
qu'il ne faut pas confondre ayec les cùmbaîs de 
taureaux , ainsi que Pont fait quelques journa-^ 
listes parisiens , rappelleiit , ainsi que le remar*^ 
que M. Millin,les 9îïL\\i:pGB taurocatapsies ^ es- 
pèces de fêtes qui réunissaient la chasse , la 
.coursé et les combats de ces animaux. Quelle 
que soit la noblesse et l'antiquité de son origine^ 
ou peut-être par cette double raison même , ces 
jeux sont tout à-lâ-fois les plus cruels et les plus 
insipides que l'on puisse imaginer. 

Les marais de Camargue nourrissent ( ainsi 
que les petits chevaux qui portent Içur nom ) une 
espèce de boeufs sauvages , noirs ^ petits , armés 
àt cornes moins longues, mais recourbées et 
plus aiguës que celles des taureaux des montai 
gnes; ces animaux , plus caractérisés encore par 
la fierté et la légèreté qui les distinguent , sont 
les principaux acteurs des modernes taurocatap- 
sies. Je ne décrirai pas la chasse au trident, au 
moyen de laquelle on parvient à se rendre maifre 
du taureau , et à le faire sortir du pâturage na- 
tal pour le lâcher dans l'enceinte , ou l'attend 
la multitude des curieux et des coml^attans. Ces 
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derniers, armés de longues baguettes appelées 
bddigaïiâs en.langue du pays , assaillent à-la-fois 
k malheur eiLX ankaal. Moins eCGrayë du sombre 
de ses ennemis qu'efTanouchë par le mosTement 
£t le tumulte de la f9ule , il fuit d^abord , mais 
J)icnt6t pousse à bout, ils^élan^e, et malheur 
au maladroit qu41 atteint ; il n^est pas rare de 
voir ces modernes héros du cirque , victimes 
d'une téméritié «ans gloire , payer d'une mort 
cruelle leur barbare plaisir. 

Je Tai déjà dit , en parlant de jeux sesosblables 
en usage à Mont-de^Marsaa , uneadministratioa 
sage , une poUce paternelle ( si. ces deux mots ne 
sont pas trop étonnés de 5e tr#ttver ensemble ) s 
devraient interdire ces amusemens féroces , dont 
rinconvénient le pJus grave n'est pas dans les 
•dangers qu'ils font courir à ceux qui s'y livrent, 
mais dans rinfiuence qu'ils exercent sur les 
mœur)s. S'il faut craindre en tout pays d'accou- 
tumerles hommes à voir couler le sang, rautorité 
doit sur-tout se faire une loi de déraciner cette 
cruelle habitude dans les contrées où le climat, 
Te^altalUon. naturelle des esprits , les traditions 
de la haine, et tes. souvenirs de la ven^ance, 
tendent déjà si fortonent àrâlli^mer les discordes 
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civiles et it étouffer la pitié dans les cœurs. Cette 
^véritéavait'élé sentie pprl'ancieii préfet, M: d'At- 
pliAnse :ies courses djs taureaus ont été défendiles 
.tout le ,tein94^ sa sage.adiniaistrdtlon-; en les a 
^rétablies ,^ q^a;nâ^9^ yçi^t faire revivre l^s prér 
jugés idu pei^ple, il ne.iau^t pas le qhicaner sur 
^esjp^aisir^-.. . ' , 

.Vintérieur de la vû^le ne foripe qa^nn laby^ 
pinthe de rues étroites et tortueuses ,. qu'un amas 
^e vieilles maisons, sombrera mesquines et 
inaV 4i3tribuée&, d^ns lesquelles on n'a presquie 
jamais spngé i sauver rkrégulairitë des a^igles. 
Un très^petit apBibre de maîsous g rebâties der 
jpuis cift^a^te ans ( p^rn^i desquelles deia ^^ 
trois ne dép;p:eraienf pas la^hauss.ée-d'Antin ):, 
pf&eixt du moins quelque . symétrie et quelques 
Cormes d'architecture : pour le goi^t et l'élé- 
gance ^ le mobilier i^araltê^re de m^me datis que 
Jes masures qui je renfe^rmei^t. 

i»es hommes n V^nt rjc|^ qui les distingue par 
le vêtement de. ceux 4f s, autres parties de la 
Ef^nce ; seulement, d^S;^^ classe ouvrière , 
ils portât assez généra}f^nte;at: des pantalons 
^t des gilets verts, qui s'accordent assez bien 
avec la légè|?eté et la vivacité de leur allure % Oti 
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rencontre encere çà et là , dans les monfagnéi 

des Cërennes , qnelqaes femmes vétiies à Fait- 

. • • ' 

liiennÀ manière du pays , d'étofiës tissnes dans 

ies ménages mêmes ^ avec des màtrifres prove^ 
nant des débris des filàfufesde soie; des corsetis 
à longue taille et )t petites* basqàes / et pour 
coiffure des petits chapeaux de feutre /bordés 
le plus sourient d' une dentelle d^or; mais, dans 
les villes et dans les bourgs de la plaine, lès 
femmes portent presque toutes des espèces de 
4uniques grecques à taille courte , et'^de^ bon- 
nets dont les formes varient suivant Page , la 
condition et les prétentions de cbacune. 

Les grisettes, reînarquables , comme dans 
tout le Midi , par leur gentillesse et leur tour- 
nure , forment une classe à part , qui se distin- 
gue par une grande recherche dans la parure. 
En voyant une femme des classes inférieures , 
on devine aussitôt la religion qu'elle professe : 
]e$ catholiques pœ^teni^ne croit, elles protes- 
tantes un saint-espritdW suspendu à leur cou. 
' Dans les classés élevées, les fenimes ont 
généralement assez' de goftt pour se préserver 
de toute exagération dahs leur soumission aux 
Jois^ de la mode ; comme on Ta dit du sage ; 



elles ii0!&ont î$iiaaÎ3ie3 preimàres à lés recevoir j 
lû les demèresvà y reAcmcer. 
. Vininsin^.msinuf^ci^nhte a trois i)raiiche8 
principales;:, les fal^iqijies âe laine , celles de 
soie, et la distillation des yins^dojit la matière 
pxeipière est Cburnie par lis pays même ; d'où 
r.on peut se faire une idée de Tinflaenjce directe 
qne le conmerce exerce ici sur ragri^^ultnre. 

C^est d^ns les campagnes que se font les 
étoffes de laine , dont l^s bourgs de Sommièrps 
et de Saiut-;Ilippolyte sont les deux grands 
ijciai:chés. Chaque paysan a son métier , où s'oc- 
cupent lui , sa femme ou sçs enfans dans les 
qnomaus de loisir que l.eur Jaiçseut )es travauic 
çustiques^ 

C'est un Ofavrier de Mmes^ n^nmé Cuçil^ 
lier/^onX la fMuille subsiste encore et se dis- 
ti|igue par une extrême habileté dans la même; 
pfofessiop::, qui le premier introduisit dans, squ; 
pays cette précieuse machine ( le métier i bas ) , 
qu'un autre de ses concitoyensparaitavoir inven* 
tée en Anglçfert/e. Cuvillier la vit au château 
de Madrid , ians le bois Boulogne < et eç saisit 
si pàrfs^ttement l'ensemble et les détails, qu'il 
lut .en éjtat dje la faire exécuter de mémoire i 
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son retoufielkès lui ; on racumte que le seitaiier 
à qui il commanda les pièces^ Tune apràs Tautre , 
sans lui en (aire connattre ràsseinSiiage et Pera- 
ploi y'parvint'cepeildant à le& réunir et à leur im- 
primer le mouvement. 

La fabrication des éfoffes de soie et de celles 
de cette matière ^ mëlangëes avec le coton , est 
concentrée tout entière dans la ville d\e Nimes ; 
cbaqiie ouvrier travaille dans sa maison , au 
milieu de sa famille, et avec mie liberté dont il 
ne peut guère abuser qu^ises dépens; 

L^activité des fabriques de Nîmes a coitimencé 
vers les premières atinées du dix -septième 
siècle. Dès 1 564 1 ^^ jardinier , nomiàé Fnmcat^ 
avait couvert le Dauphiné , le Languedoc et la 
Provence d'immenses plantations de mûriers > et 
préconisé dans un petit livre, dont Henri IV 
avait agréé la dédicace^ Tavantârge de cette col- 
ture. Dans te même tems^, OîMerde Stms, par 
ordre du même roi , s^efTorçait d'introduire le 
mûrier sur les bords de la Loire, o& ses efforts 
n^ont en qu'un succès éphémère ^ tandis que 
ceux de Francat sont devenus , péter le mdi de 
la France, nue source de richesses inépuisable. 

L'importance du commerce des vins e^ des 
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çaax*^-*yie n'est pas, moindre ; cette industrie 
des champs a transformé un. grand nambre de 
chëtifs villages, en gros bourgs^ , où règne une 
sâsance progressive.. L'appareil pour la forma- 
tion simultanée des esprits à diiïérens degrés 
a été inventée à Mimes ; on Ta- nommé l'appareil 
ai Edouard Adam : lechimiste Soiiroans eir a re- 
vendiqué l'invehtion ; mais personne ne conteste 
à un simple distillateur de Gailargue , nommé 
Besardj d'avoir perfectionné cette machine en 
la simplifiant, et de l'avoir ainsi rendue plus 
usuelle» 

Sous les rapports de l'agriculture , le dépar- 
tement du Gard peut être divisé en quatre zones 
très-distinctes : la première , qu'on peut appeler 
la plage , se compose de vastes marais , traversés 
par un canal qui joint le RhAne à l'ancien canal 
royal ; de salines , dont la création remonte au 
treizième siècle, et qui sont l'un des plus singu- 
liers et des plus lucratifs monumens de l'industrie 
humaine. Au-dessnsde cette ligne règne, depuis 
le pont Saint-Esprit jusqu'au département de 
l'Hérault, une plaine riante et fertile , arrosée 
par le RhAne , le Gardon et la petite rivière du 
Vistre. La troisième .bande est formée d'une 
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assez profonde épaisseur de c(4Unes , dont les 
rangs înfériears et les valides sont' plantés en 
oliviers et en vignes; les plateanx sont couverts 
de bois , «n plutàt de landes appelées gaarrigues, 
où paissent de nembreux troupeaux : en face de 
Vriire, le Gardon d'un cdté et Le Vidourle de 
l'attire , commence la tbaîne des Cévennes , 
dont les raonlagoes renferment dans leurs flancs 
des mines de toute espèce , et principaleneot de 
charbon de terre; ridies enmûrierâ, en châtai— 
gners , en arbres fruitiers , les Cévenaes sont la 
conqaéte de la patience, de l'industrie et du 
travail sur une nature sauvage et rebelle. 
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